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      Chapitre 1

    


    
      Le moins que je puisse dire, c’est que mes vacances en Guadeloupe se terminent mal. De plus, mon pied droit me fait souffrir et je dois rentrer à Montréal où mon boss, Chalifoux, m’a demandé de revenir au plus vite. Alors que j’avais encore une semaine de congé ! Mais ce n’est pas tout, car maintenant je dois subir les questions d’un commissaire de police, Jacquot, dans son bureau de Pointe-à-Pitre. Et je ne sais toujours pas ce qu’il me veut.


      Le bonhomme a la cinquantaine rondouillarde et il est en train de lire le télégramme que Chalifoux m’a envoyé avant-hier. Je m’en souviens par coeur et je pourrais le réciter s’il le fallait : « Raymond Sancerre de Zegma Technologies décédé – Stop – Pouliot malade – Stop – Reviens vite – Stop – Tous frais remboursés – Stop – Chalifoux ».


      Jacquot me remet le télégramme et s’informe :


      — Vous partez bientôt ?


      — Oui, tout à l’heure. Une compagnie américaine, ramenant des touristes de Martinique, fera escale ici. À New York, j’aurai vite une liaison pour Montréal. Pourquoi êtes-vous venu me chercher à l’hôtel ?


      — Je vais y arriver. J’aimerais avant que vous me parliez de cette fille que vous auriez rencontrée à la pointe des Châteaux, selon madame Thibaudier.


      — Mais c’est vrai, j’ai vraiment rencontré cette personne !


      — J’aimerais savoir dans quelle circonstance.


      Je me demande bien pourquoi ça l’intéresse, mais il vaut mieux que je reste coopérant si je veux en finir rapidement et ne pas manquer mon avion.


      — Ce jour-là, j’avais décidé de faire comme les autres : c’est-à-dire rien ! Simplement rester entre deux arbres à écouter les vagues qui se brisaient sur la barrière de corail. Je n’ai jamais aimé me faire rôtir comme certains débiles qui ont besoin d’une preuve, rouge sur blanc, qu’ils sont allés dans les îles. Brassens avait raison de chanter : « Quand on est con, on est con ! »


      — Oui, oui… et alors ?


      — J’étais allé me baigner. En regagnant la plage, comme il n’y avait personne, je me suis mis tout nu. Allongé sur ma serviette, j’ai laissé la brise du large me sécher. J’ai dû m’endormir, pendant que la Terre tournait, et un rayon de soleil m’a frappé le visage. J’ai vite remis mon maillot quand j’ai vu des traces de pas qui n’étaient pas là avant. Un vélo était appuyé contre un arbre, un peu plus loin.


      — Quelle sorte de vélo ?


      — Ordinaire, avec deux roues et un guidon ! Comme je suis curieux, j’ai suivi ces traces et j’ai découvert une femme nue, portant des lunettes de soleil, en train de se faire bronzer.


      — Quel âge environ ?


      — D’après sa poitrine ferme et son ventre plat, elle ne devait pas avoir plus de trente ans. Je m’étais approché en sifflotant, mais elle m’a à peine regardé.


      — Vous lui avez parlé ?


      — Juste « Salut ! » et elle s’est assise pour me répondre : « Salut… C’est bien une plage de nudistes ici ? » et je lui ai dit : « C’est vrai qu’on aurait pu croire ça, mais non ! »


      Assis à son bureau, Jacquot prend des notes au fur et à mesure. Je me demande toujours pourquoi, à moins qu’il veuille me coller une amende pour m’être mis à poil sur cette plage. Manquerait plus que ça pour terminer mon séjour ici !


      — Qu’est-il arrivé ensuite ?


      — Elle m’a offert une gauloise.


      — Vous avez accepté ?


      — Oui et j’avais l’air un peu niaiseux maintenant avec mon maillot. Elle, pas gênée du tout, était toujours nue et regardait la mer. Je dois dire qu’elle était belle… Je parle de la fille. La mer, vous devez le savoir ! On est restés sans rien dire, en tirant sur nos clopes. Ensuite, elle m’a demandé si je pouvais lui passer de l’ambre solaire dans le dos. Vous tenez à connaître la suite ?


      — Absolument, si elle est racontable.


      — Toujours sans me dire pour quelle raison ?


      — Oui, pour l’instant du moins.


      Jacquot est probablement un peu vicelard et il espère apprendre des détails croustillants, ou alors il sait une chose que j’ignore sur cette fille.


      — Bon… elle s’est mise sur le ventre et j’ai commencé à lui faire ce qu’elle voulait.


      — Elle vous a dit d’où elle venait, de quel pays ?


      — Non, mais sûrement de la France, à cause des gauloises qu’elle fumait. Elle disait être une infirmière qui avait touché son fonds de retraite en démissionnant. C’est tout ce que j’ai su.


      — Vraiment tout ?


      Un jeune flic autochtone entre avec un tas de papiers qu’il remet à Jacquot. Cela me laisse le temps d’allumer une cigarette et de penser à ce que je devrais dire de plus, ou non. Pendant que Jacquot signe je ne sais trop quoi, je revois la scène qu’il aimerait connaître. Quand cette fille m’avait parlé de sa pension de retraite, je n’avais pu m’empêcher de lui demander :


      — Et vous ferez quoi, après avoir bouffé ce fric ?


      Elle avait hésité un peu avant de répondre :


      — Il m’en restera encore beaucoup après ce qui m’attend.


      C’est vrai que son corps était bien fait. L’odeur de la lotion, le soleil, le bruit des vagues, sa peau qui roulait sous mes doigts, tout cela contribuait à ce que mes mains descendent de plus en plus jusqu’à ses reins. Je commençais à manifester de façon évidente mon appréciation. À ce moment, elle m’avait indiqué :


      — Bien, ça suffit comme ça.


      — Et… rien sur les fesses ?


      — Non, ça, je peux le faire moi-même !


      Et elle s’était retournée vers moi. Mon maillot ne pouvait plus cacher l’état dans lequel j’étais. Ça l’avait amusé.


      — Sinon je parie que vous alliez dire que vous me trouvez bandante !


      — Exactement.


      — Ne vous faites pas d’illusions, je préfère les femmes.


      Elle avait couru vers la mer pour se baigner. Comme je n’avais plus d’idée folichonne, car mon flux sanguin était redevenu normal, j’étais allé me baigner aussi. Après avoir un peu nagé, je retrouvais cette fille, toujours en tenue d’Ève, pour l’entendre me dire :


      — Même si ça me laisse froide, je dois reconnaître que vous êtes bien bâti !


      — On me l’a déjà dit, mais merci quand même… Vous devriez garder votre maillot la prochaine fois que vous reviendrez ici. C’est pas parce que cette plage était déserte qu’il faudrait tenter le diable.


      — Je ne m’en fais pas trop de ce côté-là, je suis ceinture noire de judo.


      — Vraiment ?… J’ai bien fait de rester tranquille alors.


      — Exact. La seule « arme » que vous aviez ne m’aurait pas fait peur.


      — Vous pensiez à quoi, tout à l’heure, en disant : « après ce qui m’attend » ?


      Elle avait secoué la tête, l’air agacé.


      — J’ai un problème cardiaque… les toubibs me donnent un an de sursis, maximum.


      Et elle s’était remise sur le ventre en me tournant la tête. Je l’avais regardée un moment avant de partir, en pensant qu’à sa place, si elle disait vrai, je me foutrais sûrement en l’air sans attendre la suite inéluctable prévue.


      Au volant de ma R5 louée, j’étais revenu à Gosier. Le forfait, avec mon billet d’avion, comprenait une chambre dans une école hôtelière. La plupart des clients se baladaient dans la journée, avant de revenir parfois pour le dîner. C’étaient surtout des couples : Français, Allemands, Canadiens. Après une douche rapide, j’avais vu en regagnant le bar que quelqu’un m’attendait, fidèle au poste : un Allemand d’une cinquantaine d’années, Hamker, qui ne parle pas un mot de français. Il baragouine un peu d’anglais, mais on s’était trouvé un langage commun : les échecs. En le voyant qui me faisait signe de le rejoindre, j’avais souri. Ce serait au moins la dixième fois qu’on s’affrontait et il avait toujours perdu, mais il en redemandait.


      Trente minutes plus tard, après deux défaites, Hamker haussait les épaules et rejoignait son groupe. Alors que je songeais à faire un tour en ville, un nouveau visage m’avait incité à changer d’avis. Une quarantaine d’années, vêtue d’un chemisier beige et d’une jupe longue, les cheveux noirs, cette femme avait dû arriver récemment. Elle dégustait un jus de fruits, seule à une table. Je lui avais adressé en m’approchant un sourire auquel elle avait répondu mécaniquement.


      — Bonsoir. Je peux me joindre à vous pour le dîner ?


      — Si vous voulez, mais ça va être rapide. Je suis épuisée.


      — Décalage horaire ?


      — Oui, j’arrive de Nice : plus de dix heures de vol, avec un changement d’avion. Qu’est-ce que vous me conseillez de manger ?


      — Le boudin créole comme entrée, c’est délicieux. Ensuite la raie au beurre noir, si vous aimez le poisson.


      — D’accord, merci.


      J’avais opté pour la même chose et commandé au garçon de service, Maurice, un jeune Guadeloupéen. J’avais ajouté une bouteille de muscadet par la même occasion.


      — C’est la première fois que vous venez en Guadeloupe ? avais-je demandé.


      — Oui, et vous ?


      — Moi aussi, mais je regrette de ne pas être venu avant. C’est moins loin pour moi que pour vous, j’habite Montréal. Vous êtes ici pour longtemps ?


      — Ça dépend… je suis venue pour retrouver une amie qui est peut-être ici.


      J’avais eu comme un pressentiment.


      — Vous ne seriez pas infirmière par hasard ?


      Elle en était restée pantoise.


      — Comment est-ce que vous avez deviné ?


      — J’ai dit ça comme ça, parce que j’ai rencontré aujourd’hui une fille qui est infirmière. L’était plutôt, car elle a pris sa retraite.


      — J’imagine donc qu’elle doit être assez âgée ?


      — Pas du tout. La trentaine, au maximum.


      — Elle vous a dit son nom ?


      — Non, mais j’ai appris qu’elle faisait du judo.


      — Alors, ce n’est pas mon amie. Pascale a horreur du sport.


      Maurice était revenu avec le muscadet et nous en avait servi. Quand il s’était éloigné, la femme avait continué la conversation.


      — Cela aurait été incroyable qu’à peine arrivée je tombe sur vous qui auriez rencontré mon amie ! Pascale envisageait de venir en Guadeloupe ou en Martinique. D’après moi, elle a dû choisir la Guadeloupe. Elle m’en parlait souvent.


      — Cette fille m’a quand même dit un truc que j’ai trouvé un peu gros.


      — Quoi donc ?


      — Il semblerait qu’elle soit condamnée, mais elle avait surtout l’air de péter le feu !


      La femme m’avait alors regardé comme si j’étais un fantôme.


      — Une chose relative à son coeur ?


      — Exactement ! Ce serait donc celle à qui vous pensez ?


      Elle avait pris une bonne inspiration avant de me répondre.


      — On dirait que oui, Pascale est effectivement en sursis. C’est pour ça que je suis venue. Pour la retrouver et l’empêcher de précipiter les choses.


      — Qu’a-t-elle exactement ?


      — Une valve mitrale défectueuse inopérable. Son coeur peut lâcher n’importe quand.


      En l’écoutant, j’avais compris pourquoi elle voulait retrouver sa copine. J’imaginais alors que ce devait être son amoureuse, mais je me trompais peut-être.


      — Ouais… chienne de vie, hein ?


      — Où avez-vous rencontré cette personne ?


      — Sur une plage où elle faisait du nudisme. Je vous emmènerai demain, si vous voulez. Peut-être qu’elle y sera de nouveau.


      — J’apprécierais beaucoup. Vous êtes monsieur ?


      — Malacci. Robert Malacci.


      Elle m’avait tendu la main :


      — Isabelle Thibaudier. Heureuse de vous rencontrer.


      Ensuite nous avions dîné sans dire un mot, ou presque. Au moment de l’addition, Thibaudier avait voulu payer, mais j’avais refusé et mis ça sur ma note. Puis, alors que je me préparais à gagner le salon pour regarder la télé, Maurice était arrivé avec le télégramme de Chalifoux. Sancerre, je pensais que c’était un de ces hommes d’affaires qui ont la cote : en informatique ou quelque chose du genre. Pourquoi Chalifoux était-il si pressé que je rentre ? Je suis photographe, moi, pas extra-lucide ! Ajoutez aux billets d’avion ma semaine de congé perdue, que je ne manquerais pas de lui facturer, et vous comprendrez pourquoi je pensais que la mort de Sancerre devait signifier plus qu’un simple fait divers pour mon boss. Il est assez gratteux pour ne pas dépenser son pognon sans raison valable.

    

  


  
    
      Chapitre 2

    


    
      Jacquot a fini de signer sa paperasse et me relance :


      — Excusez-moi… Où en étions-nous ?


      — Aucune idée.


      — Ah oui, le prénom de cette fille. Pascale, c’est bien ça ?


      — Rien n’est moins sûr. En tout cas, c’est ce que pense Thibaudier.


      — Vous l’avez d’ailleurs emmenée à la pointe des Châteaux, en espérant que cette fille y soit de nouveau. J’aimerais que vous me racontiez cela pour comparer avec la version de madame Thibaudier.


      Je commence à comprendre. Thibaudier a dû demander à la police de se lancer à la recherche de Pascale. Je ne vois pas pourquoi Jacquot ne me l’a pas annoncé aussitôt.


      — Bon, si vous y tenez. Comme elle vous l’a dit, nous sommes allés à la plage en question, mais il n’y avait personne.


      — Qu’a fait madame Thibaudier ?


      — Elle est allée marcher un peu après m’avoir dit : « Si jamais cette femme arrive, dites-lui que j’aimerais bien la rencontrer. »


      — Et vous, pendant ce temps ?


      — Comme il n’y avait rien d’autre à faire, je me suis baigné. J’ai nagé longtemps. Évidemment, comme bien souvent alors, mes pensées m’ont emmené trop loin et j’ai oublié une chose. En me mettant debout sur le fond, j’ai ressenti une douleur. J’étais en plein milieu d’une bande d’oursins ! J’ai sorti mon pied droit : j’avais quatre longues épines dans la plante et deux autres aux orteils. J’ai péniblement regagné le rivage. En rampant, j’ai avancé jusqu’à mes vêtements avant de m’écrouler. Isabelle revenait tranquillement de sa marche, mais elle s’est mise à courir en m’entendant crier. Voyant ce qui m’arrivait, elle a fait la grimace.


      — Racontez-moi ce qui s’est dit alors, fait Jacquot.


      Il sort une feuille dactylographiée, sûrement pour comparer ma version avec celle d’Isabelle. Comme je me souviens parfaitement de la scène, je n’ai aucun problème et je lui relate le tout :


      — Hmm… pas très joli, m’a dit Isabelle.


      — Je suis con !… j’aurais dû faire gaffe.


      — Je vais vous enlever ça.


      — Avec quoi ?


      — Avec mes dents ! Non, je blague : j’ai une pince à épiler.


      Elle a ouvert son sac à main et placé mon pied sur sa cuisse.


      — J’ai fait ça souvent. Il y a aussi des oursins à Nice.


      — Pas aussi gros, sûrement !


      — Non… ça va vous faire un peu mal.


      — Je sais… alors, faites ça vite !


      J’ai serré les mâchoires pendant qu’elle m’enlevait ces saloperies d’épines. La douleur irradiait jusque dans mon scrotum.


      — Putain de merde !


      — Non, pas putain… Isabelle !


      Quand elle a dû gratter ma plante plus profondément, j’ai cru que j’allais gerber mon petit déjeuner.


      — Bientôt fini ?


      — Oui… voilà.


      — Putain de !… pardon, merci Isabelle.


      — Il faut vous désinfecter dans la mer. Je vais vous aider.


      Clopin-clopant, appuyé sur elle, je suis allé tremper mon pied dans l’eau avant de revenir en sautillant sur une patte. Épuisé, je me suis affalé sur ma serviette.


      — Je ne pourrai plus conduire, ma voiture n’est pas une automatique.


      — Je conduirai. Désolée de ce qui vous arrive. C’est à cause de moi, en plus !


      — Pas du tout… ça aurait pu se produire avant.


      J’ai allumé une gitane. Isabelle a souri.


      — Vous fumez des brunes ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Pascale aussi et sans filtre en plus !


      — Alors, c’est sûrement elle que j’ai vue hier. Cette fille m’en a offert une comme ça.


      — Y a-t-il d’autres choses dont vous vous souvenez ?


      — Elle m’a demandé de lui passer de l’ambre solaire. Je commençais à me faire des idées, mais elle m’a vite dit qu’elle préférait les femmes… vous êtes sa compagne, pas vrai ?


      — Oui… son problème de santé, je le connais, bien sûr. Ce qu’elle ne m’avait encore jamais dit, jusqu’à récemment, c’est qu’elle est persuadée de mourir jeune. Comme sa mère, qui avait la même malformation cardiaque qu’elle, alors qu’avec des précautions on peut vivre longtemps avec ce problème.


      — Quel genre de précautions ?


      — Éviter les émotions violentes, entre autres.


      En repensant au corps de cette blonde, je me demandais comment Isabelle pourrait rester sage longtemps à moins d’être une sainte !


      — J’aimerais rentrer, Isabelle. Vous pourrez garder la voiture ensuite si vous voulez.


      — Merci, je comptais en louer une d’ailleurs.


      Jacquot hoche la tête, l’air apparemment convaincu.


      — Et ensuite ?


      — Nous sommes partis. Thibaudier conduisait lentement en observant les gens qu’on croisait, au cas où son amie apparaîtrait. À l’hôtel, elle m’a aidé à gagner ma chambre sous les regards préoccupés du personnel. Maurice a apporté de la teinture d’iode, comme le lui avait demandé Thibaudier.


      — À peu de chose près, c’est ce qu’elle m’a raconté. Une dernière question : Pourquoi avez-vous essayé de l’aider ?


      — Parce que les belles histoires d’amour, entre hétéros ou homos, c’est plutôt rare de nos jours !


      — Je vois.


      — Vous auriez pu me dire tout de suite qu’elle vous a demandé de retrouver son amie. C’est bien ça, non ?


      — Oui, entre autres, mais si j’ai voulu vous voir, c’est parce que vous êtes une des rares personnes à avoir prétendument rencontré cette Pascale. Si jamais elle existe ! De plus, vous étiez le seul à avoir eu un contact avec madame Thibaudier… du moins jusqu’à cette nuit.


      Je suis moins prêt à l’envoyer balader, car je crains maintenant qu’il m’annonce une sale nouvelle.


      — Le seul, quand même pas ! Vous oubliez le personnel et les clients de l’hôtel ?


      — Personne n’a vu Thibaudier depuis que vous lui avez laissé votre voiture.


      — J’espère que vous allez enfin me dire pourquoi vous vouliez me voir ?


      — Thibaudier a été trouvée ce matin, près de La Soufrière, étranglée dans votre voiture de location. La mort remontait à quelques heures.


      J’en reste ahuri.


      — Putain de merde ! Qui l’a tuée ?


      — On ne sait pas. Si on ne m’avait pas assuré que vous n’aviez pas quitté l’hôtel, depuis votre blessure au pied, j’aurais pu vous suspecter de ce crime. Sachant que vous partez bientôt, je devais vous rencontrer pour confirmer l’histoire de cette Pascale. Jusqu’à maintenant, mes recherches n’ont rien donné sur elle. Thibaudier aurait-elle pu inventer cette personne, selon vous ?


      — Ça m’étonnerait, mais allez savoir !


      — Hmm… Il est possible que je veuille vous revoir. J’ai vos coordonnées à Montréal et je saurai comment vous joindre. J’attends les résultats de l’autopsie et d’autres renseignements. Merci de votre collaboration, cher monsieur. Je vais vous ramener à votre hôtel.


      Là-bas, personne n’a fait mention de la mort de Thibaudier. Je crois que seul le directeur était au courant et qu’il ne voulait pas effrayer ses clients. En attendant de partir pour Montréal, j’ai tué le temps en jouant aux échecs avec Hamker. Toujours aussi facile de gagner avec lui. S’il n’était pas si borné, je lui conseillerais d’être moins prévisible. Comme il persiste avec ses stratégies élémentaires, je le bats sans avoir à me creuser les méninges. À sa place, je trouverais cela gênant.


      À treize heures, un taxi m’a conduit à l’aéroport où j’ai pris mon avion. En arrivant à New York, j’ai pu rapidement trouver un vol vers Montréal. Mon pied était moins douloureux grâce au calmant qu’une hôtesse m’avait donné, ce qui fait que j’étais à peu près potable en débarquant à Dorval. Un taxi m’a mené chez moi d’où j’ai téléphoné à Chalifoux, qui était encore au journal.


      — Salut, je viens d’arriver.


      — Ah !… je me demandais quand ce serait !


      — J’ai fait au mieux.


      — Good, mais ne viens pas maintenant. Je suis en plein boulot pour le prochain tirage. À demain matin.


      Il a raccroché sans me remercier d’être vite revenu, mais il n’a jamais été fort sur les amabilités. Dehors, il tombait une pluie légère sous un ciel gris. Déprimant. L’effet du calmant a diminué peu à peu et j’ai commencé à ressentir des élancements dans mon pied. Je n’avais même pas d’aspirine pour calmer la douleur. Elle montait peu à peu dans ma jambe et mon mollet était enflé. Ces putains d’oursins devaient être venimeux, pas possible ! À moins que ce soit la pince à épiler d’Isabelle qui m’ait infecté ? Pourtant je m’étais nettoyé à l’eau de mer, mais ça semblait n’avoir pas suffi. Bref, je commençais à avoir de la fièvre et j’aurais dû aller à l’urgence, mais je déteste ça. Attendre deux heures avant de voir un médecin ne m’a jamais plu.


      Je suis allé me coucher assez tôt. Tourne et vire, je finis par me lever vers trois heures sans avoir fermé l’oeil. À cinq heures, je décide de bouger. Tant pis, j’y vais, car dans cet état je ne serai pas bon à grand-chose. J’appelle un taxi qui me conduit à l’hôpital Saint-Luc. Comme je m’y attendais, le gros rush est passé. À l’urgence, il n’y a plus que six personnes. Une dizaine de patients sont sur des civières dans le couloir. Ils attendent d’être admis dans une chambre. Les places sont de plus en plus rares, malgré une énième réforme de la santé ! L’infirmière qui m’accueille s’informe de mon problème. Selon la gravité, elle doit établir l’urgence ou non d’une consultation. Comme je n’ai pas envie que ça traîne, je décide de bluffer :


      — J’arrive de Cuba où on m’a fait un truc vaudou, mais je crois que ça a mal tourné.


      — Quel truc ?


      — On m’a injecté quelque chose dans le pied, mais c’est infecté.


      — Montrez-moi.


      Pendant que j’ôte mon soulier, elle me file un thermomètre dans la bouche. L’infirmière observe mon pied et mon mollet. Quand elle reprend le thermomètre, c’est pour constater que je fais bien de la fièvre.


      — C’est bon… allez dans la salle d’attente, on vous appellera bientôt.


      Vingt minutes plus tard, je rencontre un jeune médecin qui a l’air crevé, car il doit terminer son tour de garde. Il me délivre une ordonnance après m’avoir examiné.


      — C’est quoi, cette histoire de vaudou ?


      — J’ai du mal à garder une bonne érection et j’ai pensé qu’après ça, ça irait mieux !


      — En te charcutant le pied ? On va te donner une piqûre contre le tétanos et il te faudra prendre des antibiotiques. Je te suggère plutôt de trouver une bonne pute pour ton problème d’érection !


      Une infirmière est venue avec sa seringue, le sourire aux lèvres.


      — C’était bien, Cuba ?


      — Pas mal, à part cette merde.


      Quand je quitte l’hosto, il n’est même pas six heures. J’ai dû battre un record de vitesse, aller et retour. Dans la matinée, j’achète les antibiotiques puis je vais au journal. Il y a à la réception une nouvelle préposée qui me dit que Chalifoux n’est pas encore là, mais il arrive aussitôt. En me voyant, il me fait signe de le suivre au milieu du va-et-vient des employés.


      — Viens-t’en, Malacci… content de te revoir.


      Étonnant, c’est la première fois qu’il me dit ça depuis que je travaille pour Écho-Matin !

    

  


  
    
      Chapitre 3

    


    
      Assis dans son bureau, j’attends de savoir ce que Chalifoux va me dire. Pour l’instant, il est plongé dans un journal. Parfois, je l’entends qui grogne un peu et je commence à trouver le temps long. Finalement, il se décide à parler.


      — Voilà, tout est là… Raymond s’est tué dans les Laurentides en revenant de son chalet. Ça semble être une fausse manoeuvre, mais il conduisait depuis au moins trente ans !


      Comme il a mentionné Sancerre par son prénom, j’imagine que ce dernier était plus qu’une vague relation.


      — Vous le connaissiez ?


      — Très bien, c’est pourquoi j’aimerais que tu en saches plus sur cet accident.


      — Vous pensez à quoi en disant ça ?


      — Je voudrais savoir ce que sa mort pourrait provoquer dans sa compagnie, Zegma Technologies, et que tu ailles fouiner dans cette boîte.


      — C’est plus un job de détective, non ?


      — Plus ou moins, c’est pour ça que je voulais que tu reviennes. N’importe comment, j’aurais jamais demandé ça à Alfred. Il fuckerait tout, car il a autant de finesse qu’un rhinocéros ! Sa jaunisse est une bonne chose, finalement. Elle m’évite de lui fournir une fausse excuse.


      — Oui, je comprends… mais je ne sais pas si je ferai mieux que lui.


      — Je te connais quand même un peu, Malacci, tu ne devrais pas avoir trop de problèmes. Les gens que tu vas rencontrer ne sont pas des tarlas et il faudra avoir du tact !


      — Mais jusqu’où je devrais fouiner ?


      — Le plus loin possible. Si la mort de Raymond était accidentelle, ça confirmera ce que pense tout le monde.


      — J’aurai un budget pour ça ?


      — Oui, mais ramène des reçus.


      — Je demanderai l’argent à Georgette ?


      Elle, c’est sa secrétaire depuis des années.


      — Non. Ne parle à personne ici de ce que tu vas faire… voilà pour tes premiers frais.


      Il fait un chèque de cinq cents dollars à mon nom.


      — Bien sûr, tu auras toujours ta paye normale.


      — Qui va me remplacer comme photographe ? Je ne pourrai pas faire les deux jobs en même temps.


      — J’ai passé une entente avec un pigiste quand tu as pris tes vacances. C’est lui qui nous fournit ce qu’il faut.


      — C’est bon, ce qu’il fait ?


      — Pas mal… mais tu restes le meilleur !


      Il sort un cigare et l’allume. Il semble satisfait. Moi, pas vraiment.


      — Je trouve tout ça bizarre.


      — Tu as des questions ?


      — Disons qu’il y en aurait au moins une… mais je vais attendre un peu avant de vous la poser.


      Il sourit.


      — C’est ça, le tact ! Je savais que c’est de toi que j’avais besoin, mais tu n’as pas à en savoir plus pour l’instant. Sinon qu’on enterre Raymond demain. Faudrait que tu assistes à la messe qui sera dite pour lui à Outremont.


      En me raccompagnant, il me tend l’exemplaire de La Presse qu’il consultait au début de notre entretien.


      — Commence par lire l’article de Painchaud sur l’accident. Ensuite, contacte-moi si jamais tu apprends quelque chose de nouveau.


      De retour chez moi, je prends d’abord une dose d’antibiotiques avant de lire l’article. L’accident a eu lieu la nuit sur un chemin de terre. Un truc qui semble vraiment stupide. La BMW est allée s’écraser sur un muret de béton. Sancerre n’était pas attaché et a succombé lors de l’impact. Le texte mentionne la présence de brouillard cette nuit-là et précise qu’une autopsie devait être pratiquée. Comme j’aimerais bien en connaître le résultat, j’appelle la morgue où je connais quelqu’un : Yves Dupire, un type sympa qui a échoué deux fois ses examens de médecine.


      — Salut, Yves, c’est Malacci.


      — Ah, comment vas-tu ?


      — Pas trop mal, à part une infection pognée en Guadeloupe.


      — Une chaude-pisse ?


      — Non, des oursins. C’est tout con.


      — J’ai jamais aimé bouffer ces bestioles.


      — Je parlais de leurs épines.


      — Ah bon, c’est vrai que c’est con !


      — Oui. T’es au courant de l’autopsie de Raymond Sancerre, celui qui s’est tué en voiture dans les Laurentides ?


      — Sûr ! c’est moi qui ai assisté le médecin légiste qui l’a pratiquée.


      — Je peux connaître le résultat ?


      — Pourquoi ?


      — J’ai un papier à pondre et j’aimerais savoir si Sancerre était saoul quand il s’est tué.


      — Ah !… tu sais que je n’ai pas le droit de dévoiler le résultat d’une autopsie ?


      — Oui, oui, mais je veux juste comprendre pourquoi Sancerre est allé se planter. D’après moi, il n’y a que l’alcool comme explication.


      — Hmm… tel que je te connais, tu finiras bien par savoir ce que tu veux avec toutes tes relations !


      — Effectivement.


      Il se goure, mais autant lui laisser ses illusions.


      — On n’a rien trouvé de spécial. Pas d’alcool, de troubles cardiaques, de diabète ou quoi que ce soit d’autre. En fait, ce type est mort en bonne santé !


      — C’est tout ce que je nous souhaite. Et la cause du décès ?


      — Fracture des vertèbres cervicales. Il roulait trop vite et n’était pas attaché.


      — Tu crois que ça peut être un suicide ?


      — Possible, mais les raisons des morts violentes, c’est la police qui s’en occupe. Allez, je dois te laisser. J’ai une visite… tiens, c’est une femme !


      — Beau body  ?


      — Elle t’aurait sûrement plu, mais la moitié de sa face est en bouillie et le reste n’est guère mieux.


      En raccrochant, je me dis que je connais peut-être cette femme qu’on vient d’amener à la morgue, mais je chasse vite ça de mes pensées pour revenir à la mort de Sancerre. J’avais espéré que l’autopsie aurait révélé un quelconque ennui de santé qui aurait pu provoquer l’accident, mais non. Évidemment, cela aurait mis fin à ce que me demande Chalifoux si je lui avais annoncé : « C’est clair, si on peut dire. Sancerre était myope comme une taupe et il a perdu ses lunettes lors d’une fausse manoeuvre ! Paniqué pendant que sa voiture dérapait, il est allé se planter sur le muret ! C.Q.F.D. »


      Mais non, je ne vais pas régler ça si facilement. D’un autre côté, j’aime mieux. Chalifoux m’a donné pour une fois une vraie enquête à faire et je me dois d’être à la hauteur. Que le résultat lui plaise ou pas, il faudra lui en donner pour son argent puisqu’il espère apprendre je ne sais quoi. En attendant, je vais manger une pizza dans le quartier de la petite Italie. L’ambiance est joyeuse, avec des Italiens qui fêtent la victoire de leur équipe favorite de soccer à une des coupes d’Europe. Ce qui m’ennuie, c’est qu’avec les antibiotiques je ne dois pas prendre de vin. C’est dommage, parce qu’une pizza sans vin, c’est comme une femme sans eau de toilette. Elle peut goûter bon, mais on espérait mieux.


      Après le repas, et malgré le peu d’heures de décalage avec la Guadeloupe, je commence à être fatigué, surtout que j’ai à peine dormi cette nuit. En sortant du resto, je décide de me renseigner sur la compagnie Zegma, et il y a quelqu’un qui peut m’éclairer : Max. C’est un bonhomme qui a été un hacker et qui aimait foutre la merde sur Internet. Un des pièges qu’il préférait était un avertissement vicieux : « N’ouvrez pas le message ALOUETTE si gagner de l’argent facilement ne vous intéresse pas ! » mais un virus était activé dès qu’on voulait savoir ce qu’était cette ALOUETTE, qui n’était qu’un attrape-couillon et pouvait endommager les fichiers des curieux.


      Quand j’arrive chez Max, son logement est toujours aussi bordélique, sauf une pièce bourrée d’équipement électronique. Il flotte une odeur de hasch, dont Max est un consommateur régulier. De petite taille, les cheveux frisés, il m’invite à m’asseoir en ricanant. Au téléphone, je lui ai dit ce que je cherche sur Zegma et j’apprends qu’il y a travaillé :


      — Comme ça, tu t’intéresses à Zegma, Malacci ?


      — Oui, pour ce papier à écrire sur Sancerre. Parle-moi un peu de lui et pourquoi Zegma est cotée en Bourse.


      — Pas compliqué, on y trouve les meilleurs programmeurs ! Sancerre était une sorte de surdoué. Quand il a créé Zegma, il a attiré ben du monde à cause de sa réputation. On ne parlait que de lui à l’époque.


      — Mais qu’est-ce qui a fait que cette boîte a pris tant d’importance ?


      — Réveille, Malacci, c’est là qu’on crée les antivirus que tout le monde s’arrache ! Le National Institute Protection Center est leur gros client. Sancerre a toujours eu une longueur d’avance sur les types comme moi. Il aurait pu être un super hacker et faire sauter la Bourse de New York !


      — Ah bon… c’est pour faire ça qu’il t’avait engagé ?


      — Non, je devais crypter ses logiciels pour empêcher leur piratage. J’ai travaillé deux mois chez Zegma… avant d’être viré par Barnes.


      — Pourquoi ?


      — Il m’a surpris en train de pirater un programme dans un ordinateur chez Zegma ! Il m’a dit de ramasser mes bébelles et de crisser mon camp tout de suite.


      — Parle-moi de ce Barnes : il fait quoi exactement ?


      — Relations publiques. Sancerre a eu besoin de lui pour fonder la compagnie. Barnes a avancé dix ou quinze millions de dollars, garantis par des immeubles en Floride hérités de son père.


      — Il a demandé quoi en échange ?


      — Des actions, bien sûr.


      — C’est lui qui est majoritaire, maintenant ?


      — J’en sais rien. La femme de Sancerre, Dominique, doit aussi avoir des dizaines de milliers d’actions.


      — Tu la connais ?


      — Je l’ai vu une fois seulement.


      — Elle a quel âge ?


      — Dans la quarantaine. Noire, bien foutue, mais c’est normal de se faire refaire les seins ou le reste quand on a tant de bacon !


      — Elle est africaine ?


      — Non, je veux dire que ses cheveux sont noirs.


      — Ah… ils ont des enfants, les Sancerre ?


      — Aucune idée.


      — Et Barnes, il ressemble à quoi ?


      — Un grand type, la cinquantaine sportive et pas beaucoup de poils sur le caillou. J’ai jamais compris pourquoi il m’a renvoyé.


      — Et tu fais quoi, en ce moment ?


      — Je travaille pour une boîte de services Internet où je règle les problèmes des clients. À part deux bonnes femmes que je me suis faites rapido, c’est pas terrible. Je préfère travailler sur mon nouveau logiciel.


      — C’est quoi ?


      — Un logiciel basé sur l’astrologie. Avec la date de naissance et l’ascendant de l’utilisateur, mon programme pourra suggérer quels signes astrologiques seraient compatibles avec l’utilisateur… ou l’utilisatrice, surtout !


      — Tu t’y connais en astrologie ?


      — Ah, ah, pas besoin ! J’ai assez d’imagination pour compenser. Comme disait Confucius : « La joie est en tout, il suffit de l’extraire ! »


      Cinq minutes plus tard, je sors après avoir refusé le joint qu’il voulait qu’on partage.


      Je traîne jusqu’au soir et m’offre un smoked meat chez Schwartz. En rentrant chez moi, j’ouvre la télé et je tombe sur les nouvelles de Radio-Canada. J’ai jamais compris pourquoi une télévision se faisait appeler radio, plutôt que télé, ou n’importe quoi d’autre : TV69, Trouduc, anyway  ! Les infos sont tristes : un autre attentat terroriste avec crash d’avion et plus de deux cents morts. Quand je veux fermer le babil compassé du journaliste, il annonce que les funérailles de Raymond Sancerre auront lieu demain dans une église d’Outremont, à quinze heures. Suit le panégyrique du susdit : président-directeur de la Zegma Technologies, quarante-neuf ans. Une photo du bonhomme apparaît et je trouve qu’il a l’air d’un de ces requins de la finance qu’on voit maintenant de plus en plus. Zegma vaudrait plus de cent millions de dollars et les actions se vendaient comme des croissants chauds. Rien ne devrait changer, pense-t-on : David Barnes, le coassocié, tient bon la barre. Ce Barnes ira certainement à la cérémonie funéraire. J’y serai aussi, comme Chalifoux le souhaite.

    

  


  
    
      Chapitre 4

    


    
      Quand j’arrive à l’église le lendemain, peu avant quinze heures, plusieurs personnes sont sur le parvis et discutent entre elles. Je stationne en face et j’observe les gens. Il en arrive de plus en plus. Un peu à l’écart se trouve une femme dans la quarantaine, entourée d’un garçon d’une vingtaine d’années et d’une fille, à peu près du même âge, qui s’appuie sur une canne. Le garçon porte une boucle à une oreille. Une limousine se gare et une dizaine d’individus en descendent. Ce doivent être des employés de Zegma, car ils sont plutôt jeunes. À part un, grand et presque chauve : certainement Barnes.


      D’un taxi sort alors Chalifoux. Il va serrer la main à plusieurs, quand un autre taxi vient déposer une femme seule. Vêtue d’un manteau sobre, la tête recouverte d’un chapeau à large bord, elle a fière allure. Ce doit être Dominique Sancerre, car celui que je crois être Barnes se précipite vers elle et lui donne le bras. Il l’aide à entrer dans l’église, dont les cloches sonnent maintenant sans arrêt. Tout le monde suit le couple.


      J’attends cinq minutes, puis j’entre dans l’église et vais me placer dans la dernière rangée. Il doit y avoir une centaine de personnes au moins. Le cercueil est surélevé dans le transept. De part et d’autre de l’allée centrale, je distingue Barnes et les employés de Zegma.


      Dominique Sancerre est dans la première rangée en compagnie de deux personnes âgées. Le prêtre s’avance vers un micro et commence son homélie. Il débite les regrets d’usage, à travers quelques toux et reniflements. Rien de bien original, sinon que Sancerre n’était pas supposé aller à son chalet ce jour fatidique. Son accident a stupéfié tout le monde. Ensuite, deux personnes vont exprimer leurs sentiments. Barnes en premier. Discours sobre, plein de gratitude pour celui qui a su faire de Zegma un leader mondial en programmes informatiques. Rôle que Barnes entend bien continuer. Lui a appris l’accident de Sancerre le lendemain d’un retour de voyage.


      L’autre orateur est Chalifoux. Je ne m’attendais pas à lui, mais à quelqu’un de plus proche de Sancerre : sa femme, par exemple. Chalifoux trace un portrait chaleureux du défunt. Leur relation remontait à quelques années, lorsqu’ils s’étaient connus sur un terrain de golf. Ils se voyaient régulièrement et Chalifoux invitait souvent Sancerre à jouer avec lui. Ce dernier avait envisagé récemment de se lancer dans la presse, mais différente de celle d’Écho-Matin ! Cette remarque fait naître quelques murmures amusés dans l’assistance. Chalifoux conclut en disant espérer que Sancerre n’est pas mort en regrettant quoi que ce soit, car c’était un homme qui n’aurait pas aimé qu’on trahisse la confiance qu’il pouvait manifester envers quelqu’un.


      La cérémonie se poursuit au son du Requiem de Mozart, puis quatre employés de Zegma emmènent le cercueil. Dominique Sancerre marche derrière eux, accompagnée du couple âgé. L’assistance leur a emboîté le pas. Quand Chalifoux passe près de moi, il me fait un bref signe de tête. Je suis un des derniers à quitter l’église.


      Dehors, c’est la séance de condoléances à la veuve et au couple âgé. Chalifoux est parti ainsi que beaucoup d’autres. Barnes attend près du corbillard. En allant vers ma voiture, j’ai le temps de voir la veuve de près. Max avait raison : le front haut, les yeux verts, les cheveux mi-longs, c’est une belle femme dans la jeune quarantaine. Quand elle me voit, elle a l’air de se demander qui je suis, puis elle répond aux sympathies larmoyantes d’une vieille femme.


      En traversant la rue, je peux noter que Barnes me suit des yeux avec le même air interrogateur que Dominique. Il semble impatient que tout cela se termine. Quelques limousines emmènent une vingtaine de personnes en suivant le corbillard. Un bedeau vient fermer les portes de l’église. Le tout n’a pas duré une heure, mais pour moi, c’est déjà trop.


      Alors que je démarre, on cogne à ma vitre. C’est un type que je ne connais pas, dans la trentaine. Il n’a pas l’air d’un quêteux, alors je baisse la vitre pour lui parler :


      — Oui ?


      Il exhibe une plaque argentée :


      — Lieutenant Baudry de la GRC, j’aimerais vous parler, monsieur Malacci.


      — Ah bon !… À quel sujet ?


      — Raymond Sancerre. Je vous ai vu dans l’église.


      — Oui… j’imagine que si vous y étiez, c’est qu’il y a un rapport avec lui !


      Je descends et il m’indique une direction.


      — Marchons un peu.


      Nous nous dirigeons vers la rue Laurier pendant que je m’interroge sur ce qu’il veut.


      — Vous connaissiez Sancerre ? demande-t-il.


      — Pas du tout.


      — Quelqu’un de sa famille, alors ?


      — Non plus.


      — Vous étiez là par hasard ?


      — Disons que c’est personnel, jusqu’à ce que je sache ce que vous essayez de savoir de moi… ou sur moi !


      — Sur vous, j’en sais déjà pas mal, entre autres votre implication dans l’affaire de ces meurtres en série à Montréal.


      — Je ne pensais pas que la GRC s’était intéressée à ça !


      — Indirectement. Ces meurtres relevaient de la CUM, mais comme une de mes bonnes amies était impliquée, j’avais suivi ce dossier de près. Je parle de Sahara.


      Je grimace, car Sahara était plus qu’une bonne amie pour moi.


      — Oui… et alors ?


      — C’est pour vous dire que vous n’êtes pas un inconnu chez nous depuis ce temps-là.


      — Hmm… aurai-je bientôt une rue à mon nom ?


      Il ne rit pas et j’anticipe une réponse acerbe.


      — Ça m’étonnerait, mais d’après ce que je crois, ce serait le dernier de vos soucis.


      — Exact. Vous me voulez quoi, finalement ?


      — J’imaginais que vous alliez prendre des photos tout à l’heure, vu que c’est votre activité principale à Écho-Matin, mais non. Comme vous m’avez dit que vous ne connaissiez personne dans l’entourage de Sancerre, je me demandais pourquoi vous étiez ici aujourd’hui.


      — J’aime l’odeur des encensoirs et je recherche les messes funéraires !


      Il me fixe, toujours sans sourire ; pourtant, ma joke n’était pas si plate !


      — Sahara m’avait dit que vous étiez un drôle de type, mais qui, du moins, la faisait rire !


      — Elle avait dit ça quand ?


      — Il y a deux ans, environ.


      — Ça me fait drôle d’apprendre qu’elle parlait de moi de cette façon. Elle venait de me virer, sans que je sache bien pourquoi. Vous la connaissiez depuis longtemps ?


      — Depuis que nous avions été bodyguard pour un ministre, à Québec. Ensuite, j’ai été accepté à la GRC et je n’ai plus entendu parler d’elle… jusqu’à sa mort.


      — Hmm… comment avez-vous su qui j’étais, aujourd’hui ?


      — Je vous l’ai dit, nous possédons un dossier sur vous. Avec des photos.


      — OK, mais j’aimerais à mon tour savoir pourquoi vous êtes venu à cette cérémonie.


      — J’enquête sur Zegma. Je ne voudrais pas vous voir marcher sur mes plates-bandes. Ou alors je voudrais savoir pourquoi.


      — Ouais… je comprends, mais je ne vois pas pourquoi la GRC s’intéresse à Zegma. Vous pouvez m’expliquer un peu ?


      — Pas avant que je sache ce qui vous a amené dans cette église.


      Ou je lui dis la vérité, ou je l’envoie paître. D’une façon ou d’une autre, il ne me lâchera pas et je risque de l’avoir dans les pattes.


      — C’est pour un article que je dois écrire sur Sancerre. Une sorte d’hommage posthume. Le directeur d’Écho-Matin, Chalifoux, me l’a demandé, car Sancerre était un bon ami à lui, comme vous avez pu le constater tout à l’heure.


      — Ah… mais pourquoi par vous, ce travail ? Vous êtes surtout photographe, non ?


      — Parce que celui qui pouvait s’occuper de ça est malade.


      Il hoche la tête et semble satisfait.


      — Bon… si vous dites la vérité, ça me va.


      — Et vous, c’est quoi votre boulot ?


      — Apprendre qui Sancerre aurait pu rencontrer, au Massachusetts, avant sa mort.


      — Et c’est tout ?


      — Pour l’instant.


      — Ça me déçoit. Je m’attendais à découvrir un nouveau James Bond !


      Une fine neige commence à tomber et nous sommes maintenant assez loin de ma voiture. Si ce type ne me lâche pas bientôt, j’aurai une bonne trotte à me taper. Il me regarde en secouant la tête. Je ne dois pas être du genre qu’il rencontre souvent.


      — Sahara avait raison, vous êtes bien un drôle de type ! Au revoir, et merci pour vos réponses.


      Il s’éloigne, mais je l’interpelle :


      — Dites-moi… Baudry, c’est votre vrai nom ?


      Il se retourne en souriant pour la première fois :


      — Oui. Sahara l’utilisait toujours, car mon prénom, c’est Aurèle. Elle ne l’aimait pas, et moi non plus d’ailleurs.


      Il s’en va rapidement. D’avoir rencontré ce type qui m’a parlé de Sahara va certainement me démolir pour le reste de la journée, mais je n’y peux rien. Faut dire que je l’aimais beaucoup, Sahara.


      En retrouvant ma voiture, je constate que le pare-brise est orné d’une contravention détrempée qui se soulève au gré du vent. Je l’empoche sans me donner la peine de la lire. J’ai les moyens de payer, avec ce que Chalifoux m’a donné pour mes premiers frais.

    

  


  
    
      Chapitre 5

    


    
      Dans la soirée, je vais rendre visite à Pouliot. Depuis que je suis revenu, sa présence me manque. Oui, je sais, il est insupportable, mais nous sommes comme ces vieux couples qui n’arrivent pas à se quitter. J’ai réalisé ça en allant au journal. De ne pas renifler sa lotion after-chèvre m’a semblé anormal. Écho-Matin sans Pouliot, c’est comme la Joconde sans son sourire. Et puis, il a une jaunisse et doit trouver le temps long chez lui. Alors, comme un bon samaritain, me voici à sa villa avec un bouquet de fleurs juste avant l’heure du repas, vers dix-huit heures. Les Pouliot mangent tôt, Alfred me l’a toujours dit.


      C’est sa femme Pierrette qui m’ouvre. Courte sur pattes, les cheveux filasse, elle est vêtue d’un peignoir rose qui a l’air d’avoir été celui de sa grand-mère. Quand elle voit le bouquet que je lui tends, elle a un sourire béat :


      — C’est pour Alfred ?


      — Non, pour vous.


      — C’est gentil, Robert, mais fallait pas.


      — J’ai pensé que ça me donnerait droit au souper.


      — Bien sûr, entre.


      — C’est qui qu’est là, Pierrette ? crie Pouliot, au loin.


      — Le père Noël !


      En m’accompagnant, Pierrette me glisse :


      — Surtout pas d’alcool, son foie est trop magané.


      Quand j’entre au salon, je vois Pouliot dans une chaise berçante devant la télé. Son teint ressemble plus à une citrouille qu’autre chose. La pièce pue le tabac blond et aurait besoin d’une bonne aération. En me voyant, Pouliot éclate de rire :


      — Sacrament, si c’est pas Malacci !


      — Comment vas-tu ?


      — Pas trop pire. J’ai cru que c’était la cirrhose, mais c’est juste une jaunisse.


      — Ça lui apprendra à boire trop de bière, fait Pierrette.


      — Qu’est-ce tu racontes, j’ai la gorge sèche comme ça s’peut pas !


      — Arrête, tu vas m’faire pleurer ! Bon, je vais faire réchauffer le poulet. Robert mange avec nous, t’es content ?


      — Good… au moins, je vais pouvoir jaser d’aut’chose que de ta cellulite !


      Pierrette nous quitte et Pouliot soupire en faisant la grimace.


      — J’te dis qu’elle s’arrange pas avec l’âge. Raconte un peu, je croyais que tu devais rentrer plus tard de Guadeloupe ?


      — C’est Gonzague qui m’a demandé de revenir vite.


      — Pourquoi ?


      — Il veut que je fasse un papier sur Sancerre.


      — Baptême ! maintenant tu m’enlèves mon job ? T’es venu pour m’annoncer ça ?


      — Gonzague voulait te donner le boulot, mais il a eu peur que tu contamines tout le monde au journal.


      — Sacrament, j’ai quand même pas la peste !


      — Tu sais comment est Gonzague.


      — Ouais !… un gros tarla.


      — Comment vas-tu ?


      — Bof… un peu mieux, mais j’ai vomi pendant deux jours, en plus d’une bonne courante ! D’ici une semaine, ce sera fini. J’ai hâte de me taper quelques bières.


      — J’imagine.


      — J’espère que tu t’es payé une ou deux putes, en Guadeloupe ?


      — Tu sais bien que ce n’est pas mon genre.


      — Tabarouette !… une bonne doudou avec un gros cul, it’s great, mon Bob !


      — Les seules « doudous » qui m’auraient plu étaient deux Françaises, mais lesbiennes !


      — T’as quand même essayé ?


      — Avec une j’ai failli, avec l’autre j’aurais eu honte de le faire.


      — Pourquoi ? Si ça s’trouve, elles auraient pas dit non.


      — C’est vrai que tu dois aller mieux, tu ne penses qu’à baiser !


      — Ouais… avec un peu de chance, j’pourrai p’t’être t’aider bientôt pour ton papier.


      Je n’ose pas lui dire que Chalifoux n’aimerait pas ça, étant donné le tact qu’il exige dans ce dossier. La voix de Pierrette nous parvient :


      — À table !


      Nous allons la rejoindre dans la cuisine. Une entrée de cretons nous attend, avec des chips, et une odeur de poulet est répandue dans la pièce. Une carafe d’eau trône au milieu de la table. Alfred grimace en la voyant, mais il prend les médicaments que lui tend Pierrette. Ça me fait penser à ma dose d’antibiotiques, que j’avale aussitôt. Alfred ricane en voyant ça :


      — T’as un problème ?


      — Oui, j’ai attrapé une cochonnerie en Guadeloupe.


      — Ouais !… je devine c’que c’est. Sacrées doudous, hein ?


      Je hausse les épaules. Je ne lui raconterai pas comment c’est arrivé, il ne me croirait pas. Le repas se déroule rapidement, ponctué par des questions de Pouliot sur mes vacances. Quand nous retournons au salon, il veut en savoir plus sur ce que je compte faire.


      — Comment tu vas t’y prendre pour ce papier ?


      — Je vais d’abord essayer de rencontrer l’associé de Sancerre, David Barnes. Ensuite, faudra que j’aille voir Dominique Sancerre.


      — Chanceux, c’est une belle pitoune !


      — C’est vrai, je l’ai croisée tout à l’heure.


      — Où ça ?


      — À la cérémonie funéraire.


      — Shit ! t’as pas traîné.


      — Comment sais-tu que Dominique est une belle femme, tu l’as déjà rencontrée ?


      — Ouais ! une fois. J’étais allé chercher Gonzague au club de golf, à Westmount. Il jouait avec les Sancerre.


      — C’était quand ?


      — L’été dernier. Dominique avait l’air d’une agace-pissette avec son short trop court. Tout le monde louchait sur son cul.


      — Sancerre s’en fichait ?


      — Oui, il parlait à Gonzague sans s’occuper de sa femme. Sais-tu que Dominique a été la p’tite copine de Gonzague avant d’épouser Sancerre ?


      — Non, il ne m’a pas dit ça.


      — C’était avant que tu travailles au journal. Elle comptait même l’épouser, mais ça ne s’est pas fait. J’peux te dire que ça m’a l’air d’être un super coup, Dominique, crois-en mon expérience !


      — Quelle expérience ? demande Pierrette qui arrive sur les entrefaites.


      — Je disais à Bob comment bâcler un article, car il doit me remplacer en ce moment !


       


       


      En rentrant chez moi, je fais un rapide bilan de la journée. Pour un début, ce n’est pas trop mal. J’ai pu mettre un visage sur quelques proches de Sancerre : sa femme, Barnes et des employés de Zegma. L’inconnue et ses deux enfants sont certainement des personnes que j’aurai à rencontrer bientôt. Le seul qui m’a surpris est ce type de la GRC, Baudry. Il finira par découvrir que je suis peut-être trop curieux. Je me demande ce que Sancerre pouvait mijoter pour que la GRC s’y intéresse ! Demain, j’irai rencontrer Barnes. Autant battre le fer quand il est chaud puisque je suis censé pondre un article sur son associé ou, plutôt, apprendre pourquoi il s’est tué comme un conducteur débutant. Barnes ne sera pas étonné de me voir et il comprendra la raison de ma présence, à l’église, aujourd’hui.


       


       


      En me levant, vers les huit heures, je suis dans une forme acceptable. Mon pied ne me fait presque plus souffrir et j’ai faim, ce qui est bon signe. Je prends quand même ma dose d’antibiotiques avant de m’offrir un bon petit déjeuner. Un coup d’oeil à l’extérieur m’indique que le temps est pourri, pour ne pas changer. Il tombe une sorte de merdouille blanche mêlée à de la flotte. En buvant mon café, je consulte l’annuaire des pages jaunes. Zegma Technologies se trouve dans le Vieux-Montréal, là où sont maintenant la plupart des compagnies informatiques dans ce qu’on nomme la cité du multimédia. Je laisse passer une heure et j’y vais. Ça m’étonnerait que Barnes soit au bureau si tôt, mais je pourrai toujours trouver quelqu’un à qui parler.


      Rapidement, j’arrive à l’adresse de la compagnie. Si je ne la connaissais pas, je l’aurais vite découverte. L’enseigne géante, ZEGMA TECHNOLOGIES, occupe toutes les fenêtres du dernier étage d’un immeuble. Une fille, pas plus que vingt ans, m’accueille avec le sourire avant de réaliser que je n’ai pas l’âge pour un emploi de programmeur. Je suis trop vieux pour ça, bien sûr.


      — Bonjour… je peux faire quelque chose pour vous ?


      — Ne me reposez jamais cette question, vous pourriez être surprise de la réponse !


      Ça la déstabilise un peu, mais elle enchaîne vite :


      — Bon, qu’est-ce que… vous voulez voir quelqu’un ?


      — Oui, David Barnes.


      — Vous avez un rendez-vous ?


      — Non, mais dites-lui que c’est au sujet de Raymond Sancerre.


      — Monsieur Barnes n’est pas là, mais je peux prévenir celle qui était l’assistante de Sancerre : Érika. Qui puis-je annoncer ?


      — Robert Malacci, d’Écho-Matin.


      Pendant qu’elle appelle, je regarde autour. Le décor est du style science-fiction avec des tubulures en verre qui conduisent à divers paliers. On se croirait dans un aéroport miniature. Des gens vont et viennent, sans trop se presser, avec la dégaine de ceux qui n’ont pas l’air de s’en faire pour leur avenir. La plupart sont en jean, avec chemise ouverte ou Tee-shirt. Le plus âgé doit avoir vingt-cinq ans. J’ai envie d’en griller une, mais j’hésite. Tout a l’air si aseptisé ici. Avant de le sentir, on doit voir voler le moindre pet.


      Je chasse vite cette pensée, car elle ne colle pas avec la fille superbe qui s’avance vers moi. Elle doit faire un mètre quatre-vingt et elle est blonde jusqu’aux fesses. Je parle de ses cheveux, bien sûr. Ses yeux sont d’une couleur améthyste comme j’ai rarement vu. Ce qui gâche un peu le tout, c’est le sourire standardisé qu’elle affiche. À croire que ça va avec son CV, comme étant le minimum qu’elle peut offrir.


      — Bonjour, je suis Érika Axelson.


      Elle a un léger accent nordique, ce qui n’est pas vilain.


      — Je peux vous parler quelques minutes ?


      — À quel sujet ?


      — Je travaille pour un journal de Montréal et je dois écrire un article sur Raymond Sancerre.


      — Ah… je vois. Suivez-moi, nous serons mieux dans la salle de conférences.


      Nous empruntons une des tubulures pour arriver à un second niveau. En marchant, je découvre quelques pièces où triment des employés sur leurs ordinateurs. J’imagine que Max a dû côtoyer certains d’entre eux. Je remarque soudain qu’Érika sent bon.


      — Je ne connais pas votre parfum, c’est quoi ?


      — Eau de toilette, de Kenzo.


      — Je pensais que Kenzo, c’était surtout pour les hommes.


      — On en fait aussi pour les femmes.


      Elle ouvre une porte et nous entrons dans une grande pièce. Une longue table ovale en acier trône au milieu, entourée de sièges en cuir. Un écran vidéo géant est suspendu au fond. Des trophées ornent les murs.


      — Prenez place où vous voulez, me dit Érika.


      Nous nous installons et un micro jaillit de la table entre nous. Érika me précise :


      — Tout ce qui est dit dans cette salle est enregistré.


      — Pourquoi ?


      — C’est une des façons de nous protéger. La compétition est féroce dans ce milieu, vous savez ?


      — Un peu, mais ce micro ne serait pas là si vous aviez décidé du contraire.


      — Il s’active automatiquement dès que deux sièges sont occupés. Ça vous dérange ?


      — Du tout.


      — Qu’aimeriez-vous savoir monsieur Mal… je m’excuse, je n’ai pas bien compris votre nom.


      — Malacci, Robert Malacci. Avec deux c, pour faire tchi, et pas ci !


      — Bien. Pour quel journal déjà ?


      — Écho-Matin… mais n’achetez jamais ça.


      Elle semble amusée.


      — Je vous écoute, mais je n’aurai pas beaucoup de temps à vous accorder.


      — Vous connaissiez bien Raymond Sancerre ?


      — Bien sûr, c’est lui qui m’avait engagée.


      — Pour quelles raisons ?


      — Parce que je suis informaticienne diplômée et que je parle quatre langues. J’étais l’assistante de Raymond. Sa mort est tragique pour Zegma.


      — J’imagine… comme pour sa femme, certainement !


      Elle approuve de la tête, sans plus.


      — J’aimerais savoir quel genre de patron c’était : exigeant, cool ou quoi ?


      — C’était le meilleur qu’on pouvait espérer. Toujours disponible, un homme brillant et créatif. Les trophées dans cette pièce sont la preuve de son talent. Notre compagnie ne serait pas ce qu’elle est devenue sans lui.


      — Notre ? Vous avez des parts dans Zegma ?


      — Oui, comme la plupart des employés permanents. Raymond tenait à faire participer tout le monde aux profits. C’était une façon de nous stimuler.


      J’ai envie de fumer, ne serait-ce que pour briser son ronron qui ne m’apprend pas grand-chose. Cette fille semble réciter une leçon trop bien apprise.


      — Je peux fumer ?


      — Non. Il faut sortir pour ça.


      — Bon, j’attendrai… Barnes va poursuivre la politique de Sancerre ?


      — Quelle politique ?


      — En général, je veux dire.


      — J’imagine que oui. Il n’aurait pas de raison de la changer.


      — Hmm… si vous deviez résumer Sancerre, ce serait comment ?


      Elle hausse les sourcils en expirant :


      — Visionnaire génial, jamais à court d’idées.


      — Mais mauvais conducteur ?


      Elle a un rictus amer.


      — Je me demande ce que ça ajouterait à votre article…


      — J’essaye juste de mettre un peu de vie dans ce que vous me dites, sinon il sera plutôt soporifique.


      Elle me regarde en secouant la tête.


      — J’ai souvent rencontré des journalistes, mais ils étaient moins effrontés que vous !


      — J’essayais juste de vous faire sortir de votre moule.


      — J’avais compris. David sera peut-être moins soporifique que moi, mais vous aurez du mal à le voir. Il voyage beaucoup.


      — Dites-lui que j’aimerais quand même le rencontrer.


      — Ce sera fait.


      Elle se lève pour me signifier la fin de l’entretien.


      — Venez, je vous raccompagne.


      Je la suis, sachant qu’elle va sûrement parler de moi dans la boîte. De retour à la réception, je ne peux m’empêcher de lui faire remarquer :


      — À propos, Érika, vous auriez pu être mannequin, vous le saviez ?


      — Oui, mais j’ai choisi un métier plus sûr. Une tête bien pleine a plus d’avenir qu’une belle poitrine qui s’affaissera certainement un jour ou l’autre, n’est-ce pas ? Au revoir, monsieur Mal… assis !


      Elle sourit et me tourne le dos, en me laissant bouche bée. C’est rare qu’on me mouche si facilement que je ne puisse répliquer aussitôt.

    

  


  
    
      Chapitre 6

    


    
      Je file ensuite au journal. Je veux voir mon boss pour lui faire part de mes rencontres, mais aussi pour revoir la nouvelle réceptionniste. Elle a été engagée pendant que j’étais en Guadeloupe et j’aimerais la connaître un peu. Je ne lui donne pas plus de vingt-huit ans et j’ai bien aimé son sourire quand elle m’a vu, hier. Certainement que Georgette lui a dit de se méfier de moi, alors autant remettre les pendules à l’heure. Quand j’arrive à la réception, la fille est en train de répondre à un appel téléphonique.


      — Il est malade en ce moment. Aimeriez-vous laisser un message pour quand il reviendra ?


      Mais elle raccroche en haussant les épaules.


      — C’était pour Pouliot ? je demande.


      — Oui… une femme qui m’a raccroché au nez !


      — Ça ne m’étonne pas. Pouliot n’aime pas que ses galipotes laissent des traces !


      — C’est vous, Robert Malacci ?


      — Oui, et vous ?


      — Sophie Desrosiers. Je suis ici depuis peu.


      — Autant de perdu, donc !


      — Comment ça ?


      — Perdu pour moi, j’étais en vacances.


      Elle sourit en me tendant un message.


      — Tenez, c’est pour vous.


      Je regarde ce que c’est et j’apprends que David Barnes m’a appelé.


      — Merci… Chalifoux est là ?


      — Oui, mais Georgette m’a dit qu’il…


      — … est occupé ?


      — C’est ça.


      — J’y vais quand même.


      Ce que je fais, pour arriver devant un visage que j’aime moins : celui de Georgette, le dragon de Chalifoux. Elle est en train de faire des mots croisés dans le dernier Écho-Matin de ce matin, mais le referme vite en me voyant.


      — Il est occupé, Robert. Il m’a bien spécifié de ne pas le déranger.


      — Dites-lui quand même que je suis là et je vous parie qu’il va me recevoir.


      Elle secoue la tête, l’air indécis, mais j’enchaîne :


      — N’oubliez pas qu’il m’a fait revenir d’urgence de vacances, donc qu’il avait une bonne raison !


      À regret, elle décroche son téléphone et dix secondes plus tard je suis en face de Chalifoux. De son cigare il me désigne un siège.


      — Alors, Malacci, tu as commencé ce que je t’ai demandé ?


      — Oui.


      — Good… je t’écoute.


      En quelques mots, je lui raconte ma journée d’hier : la cérémonie funéraire, la rencontre de cet agent Baudry, puis le résultat de l’autopsie de Sancerre. Je termine avec la visite chez Zegma et ma discussion avec Érika. Pendant mon laïus, Chalifoux tire sur son cigare. Ses yeux sont inexpressifs, mais je sais qu’il doit cogiter au maximum. Quand j’ai fini, il hoche la tête.


      — Bien… c’est un bon début. Tu as des questions ?


      — Oui. Qui étaient les personnes âgées, à l’église, avec Dominique Sancerre ?


      — Les parents de Raymond.


      — Et cette femme avec deux ados ? Le garçon avait une boucle d’argent à l’oreille et la fille marchait avec une canne.


      — Ah, c’était Gladwyn, la femme de Barnes, et leurs enfants.


      — Ma visite chez Zegma a déjà eu un résultat. Barnes vient de m’appeler ici.


      — Good… je savais que tu ferais bouger des choses. Plus que Pouliot, sûrement.


      — Je suis allé le voir. Il a hâte de travailler avec moi sur ce dossier.


      — Surtout pas !… qu’il reste loin de ça.


      — Quel sujet vous voulez que j’aborde, avec Barnes ? D’après tout le monde, c’est une évidence, l’accident de Sancerre.


      — Possible, mais c’est une évidence suspecte pour moi.


      Il tire un peu sur son cigare, puis il me lance :


      — Quand tu verras Barnes, demande-lui donc pourquoi Raymond est allé au Massachusetts peu avant sa mort.


      — Il pourrait me dire que ce ne sont pas de mes oignons.


      — Il pourrait. Selon sa réponse, tu n’auras qu’à lui demander ce qu’il compte faire avec Zegma maintenant que Raymond est décédé.


      Il mène sa propre enquête en se servant de moi, on dirait, ou il tente d’en savoir autant que tout le monde pour se rassurer. J’aime pas trop ce qu’il me propose. J’ai l’impression qu’il essaye de tisser une toile d’araignée dont j’aurai du mal à me dépêtrer. Toujours impassible, il me demande :


      — Un problème ?


      — Juste un : qu’espérez-vous trouver dans tout ça ?


      — C’est simple : savoir qui aurait pu souhaiter la mort de Raymond et, si cette personne existe, pour quel motif…


      Je me doutais un peu de sa réponse, mais je trouve qu’il fabule. La mort de Sancerre ne ressemble pas à un meurtre, même machiavélique. Si Chalifoux le pense, c’est qu’il a ses raisons. Et ses raisons, je ne les connais pas. Autant vouloir forcer un coffre-fort blindé.


      — Tiens-moi au courant de ta rencontre avec Barnes.


      Je me lève pour m’en aller, non sans oublier de demander :


      — Cette Sophie, vous la connaissiez avant de l’engager ?


      — Non. Je savais que tu la remarquerais vite, mais ce n’est sûrement pas le genre de filles que tu fréquentes !


      — Pourquoi ?


      — Tu le sauras bien assez tôt. Allez, file !


      Je sors du bureau pour voir que Georgette s’escrime toujours sur ses mots croisés. Elle me regarde, hésite, puis me demande :


      — Vous qui êtes si fort, Robert, c’est quoi ça : en sept lettres, peut être coupé et commençant par la lettre p ?


      Je vais jeter un oeil sur le journal et, rapidement, je trouve.


      — Vous ne sortez pas beaucoup, Georgette… prépuce !


      Elle essaye ma réponse et hoche la tête.


      — Hmm… ça doit être ça.


      Quand je repasse à la réception, Sophie me demande :


      — Je continue de prendre vos messages ?


      — S’il vous plaît, j’aurai à travailler à l’extérieur ces jours-ci. Je peux téléphoner ?


      — Oui, sur la ligne 5.


      Je compose le numéro de Zegma, et la même voix me répond :


      — Zegma Technologies, bonjour.


      — Robert Malacci. Je rappelle David Barnes.


      — Un instant.


      Une autre voix, que je reconnais de suite, arrive vite sur la ligne.


      — Bureau de David Barnes, j’écoute.


      — Rebonjour, Érika, c’est encore moi. Barnes m’a appelé.


      — Une seconde, je vous le passe.


      J’attends un peu, puis Barnes finit par prendre la ligne :


      — David Barnes. Vous désiriez me voir, monsieur Malacci ?


      — Oui, au sujet de Sancerre. Je dois écrire un article sur lui pour Écho-Matin.


      — Ah, ce pauvre Raymond ! Malheureusement, je ne peux vous voir en ce moment. J’ai un travail énorme et je dois partir quelques jours.


      — Des vacances ?


      — Non, un voyage d’affaires. Je serai certainement de retour d’ici deux semaines. Vous pouvez fixer un rendez-vous par l’entremise d’Érika.


      C’est peut-être une façon de se débarrasser de moi poliment, mais je ne veux pas le laisser se défiler si facilement.


      — D’accord, mais en attendant, qu’est-ce que Sancerre allait faire au Massachusetts quelques jours avant son accident ?


      Barnes reste silencieux quelques secondes et je regrette de ne pas voir sa tête.


      — De quoi est-ce que vous parlez ?


      — De son aller-retour là-bas. Vous ne saviez pas ?


      — Je ne vois pas en quoi ça vous intéresse.


      — Je pensais qu’il avait une raison particulière d’y aller. Une acquisition de propriété, un ami à voir, une affaire quelconque… c’est une chose sur laquelle je pourrais déjà travailler pour mon article.


      — Je n’en sais rien et je dois vous quitter maintenant. Au revoir, cher monsieur.


      Il raccroche, mais j’ai probablement soulevé un lièvre qui mérite d’être suivi. Je repose le combiné, puis je m’adresse à Sophie :


      — Vous finissez à quelle heure ?


      — Pourquoi ?


      — On pourrait prendre un verre ensemble.


      Elle secoue la tête en souriant :


      — Georgette m’avait bien dit de me méfier de vous, mais je vous pensais plus subtil !


      — Ah, tant pis ! Je vois que ma réputation est déjà faite. À tort ou à raison, d’ailleurs.


      Je sors sous un ciel gris. Quand je traverse pour rejoindre ma voiture, un bus m’envoie une giclée de gadoue en passant dans un nid-de-poule. J’ai juste le temps de me reculer pour ne pas être éclaboussé ! J’ai horreur du mois de mars.

    

  


  
    
      Chapitre 7

    


    
      Il est presque midi et je vais casser une croûte rue Saint-Denis. Je trouve que j’en ai assez fait pour aujourd’hui. Pendant que j’avale un steak frites, je repense aux personnes vues dernièrement : Chalifoux, Érika qui m’a remis à ma place si facilement, Max et Baudry. J’essaye de voir ce que chacun d’eux pourrait bien m’apprendre d’inédit. Chalifoux m’a caché sa liaison passée avec Dominique, mais je ne vois pas en quoi cela m’aurait aidé d’être au courant. Érika, j’espère que je la reverrai bientôt. Elle doit connaître les projets de Zegma. Probablement rien à découvrir d’autre avec Max, mais qui sait ? Baudry, si je veux être logique, c’est lui qui pourrait m’en apprendre le plus. Il m’a dévoilé, volontairement ou non, le voyage de Sancerre au Massachusetts et cela a suffi pour que Barnes réagisse mal quand je lui en ai parlé. Je ne suis pas un bon détective, mais il va falloir faire comme si je l’étais. Je finirai peut-être par apprendre et ouvrir ensuite une agence de recherches !


      De retour chez moi, je trouve une lettre. Elle vient de France et c’est Carole Bartolini qui m’écrit. Elle m’annonce que la police a trouvé les assassins du jeune Samir, que j’ai connu pendant un séjour à Toulon à propos d’une sombre histoire de racisme. Carole aimerait me revoir, mais n’insiste pas plus que ça. J’imagine qu’elle a compris que je ne reviendrai jamais vivre en France, mais c’est une fille que j’aime beaucoup. Je n’ai pas le temps de penser aux moments passés avec elle, car la sonnerie de mon téléphone me tire de ces souvenirs.


      — Allô ?


      — Monsieur Robert Malacci ?


      C’est une voix de femme que je ne connais pas.


      — Si c’est pour me vendre je ne sais quoi, j’ai déjà tout ce qu’il me faut !


      — Non, rien de tel. Gonzague Chalifoux vient de me donner votre numéro. Je suis Gladwyn Barnes et j’aimerais vous parler.


      — Ah !… et à quel sujet ?


      — Votre article sur Raymond Sancerre.


      — Oui, bien sûr… vous pourriez sûrement m’aider.


      — Je vous donne mon adresse ?


      — D’accord.


      Je note qu’elle habite dans Outremont.


      — Ce soir, à vingt heures si vous voulez ? demande-t-elle.


      — Bien, vingt heures ça m’ira très bien.


      Une fois que nous avons raccroché, je reste songeur. Une chose est certaine, Chalifoux tire vraiment les ficelles dans tout ça. Il continue de me suggérer des pistes ou de m’imposer des rencontres. Il semble pressé que j’aboutisse à quelque chose. Gladwyn serait-elle un des fils de la toile d’araignée que tisse mon patron autour de moi ?


      Un peu avant vingt heures, j’arrive à Outremont. La maison des Barnes est une résidence cossue à deux étages. Je sonne et on m’ouvre rapidement. Gladwyn est bien la femme que j’ai vue avec ces deux jeunes gens, à la cérémonie funéraire.


      — Monsieur Malacci ?


      — C’est moi.


      — Entrez, mais enlevez vos souliers avant.


      Elle me précède et je découvre un appartement meublé avec goût. Le salon a de grandes baies vitrées et plusieurs plantes y sont disposées : cactus, hibiscus et un datura Grand Marnier de bonne taille. Le sol est recouvert d’une moquette beige. Un sofa noir est placé sous une fenêtre et trois fauteuils de même couleur lui font face. Le tout est en cuir. Dans un coin, il y a une volière dont la porte est ouverte. J’ai juste le temps de me pencher pour éviter un perroquet surgi je ne sais d’où. Gladwyn me rassure :


      — Ringo fait toujours ça quand quelqu’un arrive ! Il ne pensera plus à vous bientôt, faites comme s’il n’était pas là.


      Le volatile va se percher sur le haut d’une porte entrouverte et il jacasse. Je ne comprends rien à ce qu’il raconte, mais j’espère qu’il ne va pas me lâcher une chiure dessus pendant l’entretien. Une musique légère sort d’une chaîne stéréo qui a dû coûter bonbon.


      — Vivaldi ? je demande.


      — Non, Telemann.


      Gladwyn a la jeune quarantaine. Elle porte un chandail blanc et un pantalon noir. Elle est pieds nus, a une petite poitrine et des cheveux châtains coiffés en chignon. Elle ne porte aucun bijou, à part son alliance.


      — Asseyez-vous, je vous en prie.


      Je m’installe dans le sofa en surveillant le perroquet. Gladwyn le remarque et sourit. Elle s’assied à terre et me fixe :


      — Ainsi, c’est à vous que monsieur Chalifoux a demandé cet article sur Raymond ?


      — Oui, je vais essayer de faire de mon mieux. Vous êtes une relation de Chalifoux ?


      — Pas du tout. J’ai été surprise quand il m’a téléphoné en m’annonçant ce qu’il désirait.


      — C’est-à-dire ?


      — Que je vous rencontre à propos de cet article. Qu’aimeriez-vous savoir ?


      — Ma foi !… tout ce que vous pourriez me dire. Jusqu’ici, je n’ai entendu que des banalités sur Sancerre.


      — Venant de qui ?


      — Érika Axelson. Vous la connaissez ?


      — À peine. J’ai dû la voir une ou deux fois dans des cocktails. C’était l’assistante de Raymond. Elle aurait pu vous en dire beaucoup sur lui.


      — Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?


      Elle a un haussement d’épaules.


      — Je n’en sais rien… David lui a peut-être demandé de rester discrète avec la presse.


      — Pour quelles raisons aurait-il voulu ça ?


      — Mon mari est un homme prudent. Il sait quand il faut se taire… et que dire quand il lui faut parler !


      Je me demande ce que cache cette remarque, mais je n’insiste pas.


      — Bref, qu’Érika soit restée prudente, c’est possible. J’espère que j’en saurai plus quand je verrai votre mari.


      — Qui sait ? En attendant, je peux vous parler de Raymond. Voulez-vous boire quelque chose avant ?


      — Non, merci, par contre j’aimerais bien fumer.


      — Je vais chercher un cendrier.


      Elle se relève souplement et s’éloigne. Je ne serais pas surpris qu’elle fasse du yoga ou une activité équivalente. Ringo en profite pour la suivre en éructant je ne sais quoi. Quand elle revient, le perroquet reprend sa place sur le dessus de la porte. J’ai le temps de voir qu’il expédie une fiente verdâtre qui coule jusqu’à la poignée, mais je ne dis rien. Après tout, ici, on doit avoir l’habitude de ce genre de choses. Gladwyn dépose le cendrier à mes pieds et se rassied à terre.


      — Je vous demanderai de faire attention au tapis.


      — Bien sûr.


      J’allume une gitane et j’attends.


      — Vous ne prendrez pas de notes ? demande-t-elle.


      — Non, j’ai une excellente mémoire.


      — Bien… Raymond était un ami d’université de David. Ils ont fait leurs études ensemble à McGill. Après un doctorat en mathématiques, Raymond s’est orienté vers l’informatique. Il disait que ce serait le prochain Klondyke. Déjà, à l’époque, il concevait des logiciels qui commençaient à avoir un certain succès avant même qu’il aille vivre en Californie. Il avait été engagé par une compagnie importante à Los Angeles.


      — Votre mari l’a suivi dans cette passion pour l’informatique ?


      — Pas du tout. David a continué dans la voie qu’il s’était tracée pour décrocher un Ph. D. en économie. Son avenir était prévisible, sans surprises. Quand je l’ai connu, il était directeur d’Air Standard.


      — La compagnie de Toronto qui a fait faillite ?


      — Oui, mais David avait démissionné un peu avant. Raymond l’a alors approché pour fonder Zegma. Il avait besoin d’argent pour démarrer Zegma, car cela nécessitait des moyens et un personnel très qualifié.


      — Et votre mari a accepté facilement ?


      — Il aurait été fou de ne pas le faire. David a compris qu’une telle chance ne se présenterait pas deux fois et son père lui avait laissé un héritage de quelques millions. Raymond venait de faire la première page du Time pour sa contribution à l’industrie américaine de l’informatique. Il était sollicité par les plus grandes sociétés : IBM, Microsoft, Apple et d’autres. Nous sommes alors venus nous installer à Montréal.


      — Votre mari et Sancerre étaient donc de très bons amis ?


      — Amis, ils l’étaient, mais quand même pas autant que Castor et Pollux !


      — Donc votre mari a aidé financièrement Sancerre.


      — Plus que ça. Il a avancé ce qu’il fallait en échange d’actions de Zegma.


      — Combien, si ce n’est pas indiscret ?


      — Ça l’est, mais vous l’apprendrez sûrement de toute façon : quarante-cinq pour cent.


      — Et le reste était à Raymond ?


      — Non, il avait aussi quarante-cinq pour cent.


      — Ah ! c’est vrai… Érika m’a dit que les employés participaient aux bénéfices. Les actions restantes doivent leur être distribuées.


      — Oui, ils ont dix pour cent.


      — Vous connaissez bien madame Sancerre ?


      Gladwyn a un petit sourire aigrelet.


      — Nous nous sommes rencontrées à quelques reprises, sans plus.


      — Quelle est la chose qui vous a le plus marquée, chez Sancerre ?


      — Sa rigueur. Il voulait que chaque logiciel soit impeccable et il exigeait la même chose de son personnel. Au point qu’on le disait même un peu despote. Chez Zegma, c’était bien connu !


      — Avait-il des passions autres que l’informatique ?


      — Non, je ne crois pas. Quand il avait besoin de s’évader, Raymond prenait son hydravion. Il disait que cela lui permettait de faire le point. Son fameux logiciel, Spectre, il l’a conçu comme ça !


      — Spectre ?


      — Un programme que Zegma a vendu à la NASA et qui empêche l’accès des pirates informatiques à son site. Raymond avait également créé des versions pour les banques, qui ont été vendues à des milliers d’exemplaires dans le monde.


      — Et c’est bien sûr votre mari qui va continuer de s’occuper de la compagnie ?


      — Oui… à moins qu’il veuille la vendre, ce qui m’étonnerait.


      — À qui iront les actions de Sancerre, maintenant ?


      — À sa femme, je présume.


      Son visage ne laisse rien paraître, mais j’ai l’impression qu’elle ne porte pas Dominique dans son coeur.


      — J’aurai certainement à la rencontrer, comment est-elle ?


      — Superficielle, portée sur la dernière mode. Raymond méritait mieux que ça. C’était le second mariage de Dominique. Avant, elle avait épousé un joueur de tennis américain. Quand l’étoile de ce sportif a pâli, elle a demandé le divorce et elle est venue vivre à Montréal. Elle est née ici, d’ailleurs.


      — C’est ici que Sancerre l’a rencontrée ?


      — Oui. Elle a tout fait pour qu’il la remarque ! Dominique n’a épousé Raymond que pour profiter de sa renommée et de son argent. Il a dû penser qu’elle pourrait lui donner l’enfant qu’il souhaitait, mais Dominique n’a jamais voulu en avoir.


      — Vous ne semblez pas l’apprécier.


      — Pas vraiment… mais ça n’aiderait pas votre article !


      — Depuis quand étaient-ils mariés ?


      — Cinq ou six ans. David pourrait vous en dire plus sur leur couple.


      J’ai perçu une note certaine d’acidité dans cette remarque.


      — Oui, mais je ne le verrai que plus tard. J’espère qu’il ne sera pas froissé de notre entretien ?


      — Ça m’étonnerait qu’il l’apprenne, nous n’habitons pas ensemble. Il a un logement dans Westmount.


      — Les deux jeunes gens qui étaient avec vous, à l’église, ce sont vos enfants ?


      — Oui. Christopher et Élizabeth.


      — Élizabeth s’est blessée ? J’ai vu qu’elle se servait d’une canne pour marcher.


      — Non… elle a la sclérose en plaques. Une forme bénigne, paraît-il.


      — Oh !… désolé pour elle.


      — Liz a bon moral. Elle travaille par correspondance et elle a même un journal personnel sur Internet. Elle échange avec d’autres personnes sur la sep.


      — La quoi ?


      — La sep : la sclérose en plaques. Vous êtes venu à l’église pour quelle raison ?


      — Pour tenter de mettre un visage sur ceux que j’aurai éventuellement à rencontrer.


      — Alors, vous avez dû voir mon mari et Dominique, ainsi que les parents de Raymond ?


      — Oui. Elle, c’était facile. Votre mari, j’ai entendu son discours. Bel hommage !


      — David a toujours été un beau parleur, mais cette fois c’était approprié.


      — Les parents de Raymond, j’aimerais bien les rencontrer, eux aussi.


      — Je crois qu’ils habitent Longueuil. Lui s’appelle Herménégilde. C’est un nom dont je me suis toujours souvenue, car ce n’est plus très courant !


      J’écrase mon clope et je me lève.


      — Je vous remercie. J’ai appris quelques points qui pourront me servir.


      — Si j’ai pu vous être utile, tant mieux. J’avais beaucoup d’estime pour Raymond.


      — Bien… merci encore, madame.


      Elle me reconduit jusqu’à l’entrée. Je remets mes souliers et Ringo vient se placer sur une épaule de Gladwyn.


      — On dirait qu’il vous protège ! dis-je.


      Gladwyn sourit un peu :


      — Oui… il m’aime bien, c’est vrai.


      Sa main que je serre est douce, mais elle la retire vite et je sors. La lumière a beaucoup baissé et je me hâte de partir avant qu’il fasse trop sombre, car je n’ai pas changé un feu arrière de ma R5 qui est brûlé. Avant de partir en Guadeloupe, un soir, une voiture de police m’avait collé aux fesses en actionnant sa sirène. Je m’étais arrêté sans trop comprendre, car je ne roulais pas vite. Une brunette avait attendu que je baisse ma vitre et j’avais espéré la faire rire :


      — Je parie que vous trouvez que mon char est trop sale !


      Elle avait secoué la tête, l’air austère :


      — Ça, c’est pas d’mes affaires, mais vous avez un feu de position qui ne fonctionne pas.


      J’avais eu vingt-quatre heures pour réparer ce feu, mais j’avais oublié de le faire. J’avais l’esprit à mes vacances bien plus qu’à aller faire cette réparation !

    

  


  
    
      Chapitre 8

    


    
      Le lendemain, j’avale mes antibiotiques en me levant, même si mon pied ne me fait plus vraiment souffrir. Je repense à ces deux filles, en Guadeloupe, et je me demande si la police a trouvé l’assassin de Thibaudier. Si j’appelais le directeur de l’hôtel, à Gosier, il pourrait me le dire. Bof ! finalement, ça ne changerait rien à ma vie d’apprendre ça.


      Un regard à l’extérieur m’indique que le temps est toujours aussi maussade, mais la pluie a cessé. J’envisage d’aller faire changer le feu arrière de ma bagnole chez mon garagiste, Alberto. C’est un Italien d’origine, dans la cinquantaine, qui connaît bien les Renault, mais il s’arrange souvent pour que je retourne le voir. Quand il doit changer une pièce, il préfère m’en donner une d’occasion plutôt que de l’acheter neuve. Une fois sur deux, ça marche. Autrement, avec son mégot aux lèvres, il me voit revenir en souriant. Son garage ressemble à une cour à déchets. La dernière fois que j’y suis allé, pour une entrée d’eau sous mes pieds, Alberto m’a conseillé de mettre un bout de tapis plutôt que de réparer la fissure dans le châssis. Là où j’ai moins apprécié, c’est quand j’avais failli me planter sur l’autoroute. Je roulais vite, et, brusquement, plus de direction. Une chance que j’étais dans une ligne droite, j’ai pu freiner pour m’arrêter sur le côté. Alberto n’avait simplement pas remplacé une courroie de transmission lors d’une mise au point !


      Je n’ai pas le temps d’appeler le garage que le téléphone sonne.


      — Allô ?


      — Robert Malacci ?


      — Il vient juste de décrocher.


      — Bonjour, c’est Sophie Desrosiers.


      Je fais l’étourdi.


      — Sophie, Sophie… celle que j’ai une fois… non, sûrement pas, elle n’avait pas aimé !


      Elle rit en poursuivant.


      — Arrêtez, vous savez qui je suis ! Monsieur Chalifoux aimerait vous voir.


      — Gonzague ? Va falloir que vous appreniez à l’appeler comme ça quand vous me parlez de lui. Qu’est-ce qu’il veut ?


      — Je n’en sais rien. Georgette m’a demandé de vous appeler, c’est tout.


      — OK, OK !


      — Il ne faudrait pas tarder, mons… Gonzague est avec quelqu’un et je crois qu’il aimerait que vous soyez là.


      — Un homme ou une femme ?


      — Un homme. Je ne sais pas qui c’est.


      — Bon, merci Sophie, je serai là bientôt.


      En raccrochant, je me dis que ce n’est pas de la mauvaise volonté, mais mon bazou va devoir attendre encore pour son feu arrière. Peu après, je file vers le journal. Quand j’arrive à Écho-Matin, Sophie sourit en me disant :


      — J’espère que ça vaudra le dérangement !


      Je monte rapidement jusqu’à l’étage où Georgette m’accueille :


      — C’est bien, vous avez fait vite cette fois !


      — Qui est avec Gonzague ?


      — Vous verrez bien.


      Elle annonce mon arrivée et j’entre dans le bureau de Chalifoux. Le type qui est avec lui, je le connais. C’est l’agent de la GRC : Baudry. Il se tourne vers moi en souriant. Chalifoux me fait signe d’avancer.


      — Salut, Malacci. Je crois que tu as déjà rencontré le lieutenant Baudry.


      — Oui, nous écoutions les mêmes sons de cloche l’autre jour.


      Gonzague ne saisit pas, mais Baudry lui précise :


      — À cette église d’Outremont dont je vous parlais.


      — Ah oui, bien sûr, les cloches !


      Je m’assieds à côté de Baudry. Le type est frais rasé et dégage une odeur que je connais : Old Spice, une lotion qu’utilisent encore ceux qui sont à la traîne. Je me demande bien ce que Baudry fait ici. Chalifoux semble détendu, alors je me dis que ça ne doit pas trop me concerner.


      — Le lieutenant Baudry enquête sur la raison du voyage que Raymond a fait au Massachusetts avant de mourir.


      — Oui, il m’avait un peu parlé de ça.


      — Je lui ai dit que tu étais allé chez Zegma et il aimerait savoir si Barnes était au courant de ce voyage.


      — Je ne l’ai pas vu. Je lui ai juste parlé au téléphone. Il devait partir pour quelques jours. J’ai eu l’impression de l’emmerder quand je lui ai demandé s’il savait pourquoi Sancerre était allé là-bas.


      Baudry intervient aussitôt :


      — Quel genre de réaction : l’innocence, l’incompréhension ?


      — Je dirais plutôt l’agacement. Il ne voyait pas en quoi ça me regardait.


      Chalifoux hoche la tête en allumant un cigare. Il en propose un à Baudry, qui refuse. Pas à moi, il sait que je n’aime pas ça. Baudry enchaîne :


      — J’ai appris que vous alliez probablement rencontrer Gladwyn Barnes. Elle aura peut-être la réponse.


      — Je l’ai vue hier et je ne crois pas qu’elle le sache, car son mari n’habite plus avec elle.


      Chalifoux sourit en regardant Baudry.


      — Je vous l’avais dit, lieutenant, c’est un p’tit vite Malacci !


      — J’ai pas fait exprès. C’est Gladwyn qui m’a appelé pour qu’on se rencontre, grâce à vous !


      Il rigole franchement.


      — Désolé, j’ai pas eu le temps de te prévenir. Qu’as-tu appris qui pourrait nous aider ?


      — Nous ?


      — Oui, nous. Le lieutenant et moi avons les mêmes questions. Il m’a parlé de toi et de ce que tu lui avais dit au sujet de l’article que je t’ai demandé. J’ai confirmé ton boulot.


      — Et alors ?


      — Il veut savoir ce que Raymond a pu faire au Massachusetts. Comme il a su que nous étions amis, Raymond et moi, il pensait que je pouvais l’aider.


      — Hélas non, dit Baudry. Votre visite chez madame Barnes aurait pu nous apporter la réponse.


      Aucun d’eux n’ouvre la bouche pendant un moment, puis Baudry me demande :


      — Avez-vous parlé de Zegma avec madame Barnes ?


      — Oui, un peu.


      — Alors ?


      — J’ai demandé qui allait hériter des actions de Sancerre.


      — Sa femme sûrement, fait Chalifoux, les autres sont à Barnes et dix pour cent appartiennent aux employés.


      — C’est ça.


      Je pense qu’ils me cachent des choses et je m’adresse à Chalifoux :


      — Pourquoi vouliez-vous que je vienne ici ?


      C’est Baudry qui répond :


      — Je vais te le dire, Robert.


      — Je t’écoute, Baudry.


      Il sourit, puis poursuit :


      — Sancerre m’avait téléphoné, deux semaines avant son accident. Mon père et lui étaient des amis d’enfance et Sancerre savait donc que je travaille à la GRC. Je ne le connaissais pas personnellement, mais il m’avait parlé des craintes qu’il avait pour sa compagnie. Il m’avait demandé si je pouvais enquêter discrètement. Je crois qu’il soupçonnait quelqu’un de vouloir faire du tort à Zegma.


      — C’est pour ça que tu veux savoir si Barnes était au courant de ce voyage au Massachusetts.


      — C’est ça, fait Chalifoux. Moi, je crois que Raymond a pu aller là-bas pour régler un problème à la suite d’une menace quelconque.


      — Je ne vois pas ce que ça changerait de l’apprendre. Si Zegma avait un tel problème, les actionnaires prendront la décision qu’ils jugeront la meilleure !


      — Oui, note Baudry, sauf si Zegma est bradée après ce que Sancerre m’a dit à propos de ses craintes.


      Chalifoux mâchouille son cigare en me regardant. Ses yeux sont plissés et ce n’est pas dû à la fumée qui les entoure.


      — Hmm… ça sous-entend pas mal de choses, ce que vous avez l’air de penser tous les deux, je fais.


      Baudry hoche la tête.


      — Oui. Ton patron a même évoqué la possibilité du meurtre de Sancerre, mais je n’y crois pas. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir qui Sancerre est allé rencontrer au Massachusetts. Si c’était pour une offre d’achat de Zegma, j’aimerais l’apprendre. Sinon, il faut espérer que les actionnaires sauront analyser la situation pour le mieux.


      — Et s’ils veulent vendre, même à rabais ? Quelques millions, c’est toujours bon à prendre ?


      — On n’y pourrait rien.


      — Sauf si Raymond a été supprimé pour ça, Baudry, note Chalifoux.


      — Bien sûr, mais sa mort semble vraiment être un accident. L’examen de sa voiture n’a rien révélé qui peut nous amener à conclure à un sabotage.


      Chalifoux secoue la tête, l’air incrédule.


      — Essayez de savoir qui Sancerre a rencontré au Massachusetts. De mon côté, si j’apprends quelque chose, je vous le dirai.


      Nous sortons ensuite, Baudry et moi. Dehors, il me dit :


      — J’aimerais te parler seul à seul. Il y a un endroit où on peut le faire ?


      — Oui, une binerie près d’ici.


      Nous nous rendons chez Fred. Toujours le même genre de clients : de pauvres bougres qui doivent avoir hâte au printemps pour se réchauffer ailleurs qu’ici. Nous nous asseyons à une table grafignée plusieurs fois. Probablement par quelqu’un qui aura passé sa rage dessus. J’avale un café tiède, toujours aussi fade ici, en attendant que Baudry me dise ce qu’il veut. Finalement, il se décide :


      — Je voulais qu’on discute de ton séjour en Guadeloupe.


      — Ah bon, pourquoi ?


      — Tu y as rencontré une touriste, Isabelle Thibaudier, qui a été assassinée.


      Je trouve bizarre qu’il le sache, mais j’approuve en haussant les épaules.


      — C’est vrai, mais je ne vois pas en quoi ça te regarde.


      — André Jacquot, de la police de Pointe-à-Pitre, a envoyé un avis de recherche à ton sujet à la GRC. C’est arrivé hier.


      Je ne sais trop quoi dire. Baudry semble attendre une réaction quelconque de ma part, mais je reste impassible.


      — Pourquoi cet avis de recherche ? je lui demande.


      — À ce que je sais, tu as rencontré cette femme à votre hôtel et on vous a vus partir ensemble, le lendemain.


      — Évidemment, j’étais le seul à pouvoir l’aider à retrouver une fille qu’elle aimait bien !


      — L’ennui, c’est que personne n’a vu Thibaudier avec quelqu’un d’autre que toi, ni à l’hôtel ni ailleurs, et qu’on l’a retrouvée morte dans la voiture que tu avais louée.


      — Écoute, la seule raison que j’aurais eue d’en vouloir à cette femme aurait pu être les épines d’oursins qu’elle m’avait enlevées ! Sauf qu’elle avait fait ça très bien et que je lui avais offert de garder ma voiture pour qu’elle retrouve plus vite son amie de coeur.


      — Je sais. J’ai appelé Jacquot, qui m’a raconté la même chose. Donc, je ne demande qu’à te croire, mais comme cette voiture était à ton nom, la police française te recherche.


      — Shit, j’ai rien à voir avec ce meurtre !


      — Qui a parlé de meurtre ? C’est peut-être une histoire de cul qui a mal fini.


      — Pourquoi ?


      — Parce que Thibaudier a peut-être été étranglée un peu trop longtemps pour déclencher un orgasme. Le sien ou celui d’une autre personne.


      — Ah oui, c’est possible !… sa copine aurait bien pu faire ça.


      — Des lesbiennes ?


      — Oui.


      — Hmm… sa copine ou quelqu’un d’autre.


      — Et tu crois que je pourrais être ce quelqu’un d’autre ?


      — Je n’en sais rien, mais je voulais t’avertir de cet avis de recherche.


      J’allume une gitane et j’aspire une bonne bouffée.


      — Il y a un truc que j’aimerais savoir. Si Jacquot pense que je suis peut-être le meurtrier de Thibaudier, j’imagine que ce n’est pas seulement parce que la voiture de location était à mon nom. La bagnole devait être remplie de mes empreintes, évidemment, mais il y en avait sûrement d’autres. L’assassin a certainement laissé des traces !


      — Jacquot m’a dit qu’il n’y avait aucune empreinte dans la voiture, pas plus de la victime que de toi. C’est pour ça qu’il te considère comme le principal suspect. D’abord parce que la voiture était louée à ton nom, ensuite parce que tu es le seul qu’on a vu avec la victime.


      Je sens comme un étau qui se referme sur ma gorge. J’essaye de paraître détendu, mais je ne pense pas que j’y arrive très bien.


      — Ce qui voudrait dire ?


      — Deux possibilités, selon Jacquot : La première est que tu pourrais avoir effacé tes empreintes. Ce qui aurait été stupide, car il aurait vite su que la voiture avait été louée par toi. La seconde possibilité est qu’une autre personne ait voulu supprimer les indices sur elle.


      — J’aime mieux celle-là !


      — J’imagine, mais tu pourrais très bien aussi avoir effacé toutes tes empreintes, en souhaitant que la police envisage cette seconde possibilité. Ce n’est pas moi qui le pense, c’est Jacquot.


      — Ouais… qu’est-ce qu’il me reste pour le convaincre de mon innocence ? L’autopsie lui a certainement appris des choses : on a dû trouver des traces de sperme, ou de salive, sur la victime ?


      — Rien de ça et j’espère qu’on ne t’inculpera pas de ce meurtre, Robert.


      — Je me sens déjà beaucoup mieux !


      — Néanmoins, je serais obligé d’agir si Jacquot lançait une accusation formelle contre toi.


      — Il n’aura rien. La chose que je lui souhaite, c’est qu’il déniche cette Pascale que cherchait Thibaudier. La fille avait une déficience cardiaque, d’après ce que sa copine m’a dit. Les médecins lui donnaient un an à vivre, au plus. Thibaudier voulait la retrouver pour la ramener en France et s’occuper d’elle.


      — Hmm… si cette fille est bien en Guadeloupe.


      — As-tu parlé d’elle à Jacquot ?


      — Bien sûr que non, cela aurait voulu dire que je t’avais rencontré.


      — Tu pensais m’expédier en Guadeloupe avec des menottes aux mains ?


      — Non, je te crois plus utile ici que là-bas. Et puis Jacquot découvrira peut-être le coupable de ce meurtre d’ici peu. Si jamais mes collègues te mettent la main dessus, je m’arrangerai pour qu’ils te laissent tranquille… du moins un certain temps.


      — J’apprécierais.


      — N’en parlons plus. Autre chose, Chalifoux m’a dit que tu es quelqu’un que les femmes aiment bien. C’est exact ?


      — Curieux, c’est Pouliot qui aurait pu te le dire.


      — Celui qui a la jaunisse ?


      — Oui. Il est plus au courant de ma vie privée que Chalifoux !


      — Peu importe, est-ce que c’est vrai ?


      — Ma foi, je crois que oui, pourquoi ?


      — Je pensais que c’était quelque chose qui pourrait me servir.


      Je reste un peu sidéré tout en espérant qu’il ne me prend pas pour un gigolo.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je n’ai pas voulu parler de ça devant Chalifoux, mais tu vas rencontrer quelques femmes qui en savent plus qu’on ne le croit probablement. Tu as d’ailleurs commencé avec Érika Axelson et Gladwyn Barnes. D’autres pourraient suivre : Élizabeth Barnes ou Dominique Sancerre.


      — Je ne vois pas où tu veux en venir.


      — Je devrai les voir également, mais avec l’étiquette d’agent fédéral. Alors elles vont rester prudentes le plus souvent… mais toi, tu as un atout majeur.


      — Lequel ?


      — Celui d’être un nobody, ou presque. Elles auront tendance à être plus bavardes avec toi. Plus qu’avec moi.


      Je dois reconnaître qu’il n’a pas tort. Ce que je n’aime pas, c’est de supposer ce qu’il semble envisager :


      — Tu souhaiterais que j’aille jusqu’où avec ces femmes, pour apprendre certaines choses ?


      — Si ça peut faire avancer mon enquête, n’hésite pas à les satisfaire comme elles pourraient le vouloir.


      Avec le flegme d’un crocodile qui s’apprête à avaler un bambin, il vient de m’annoncer ce qu’il attend de moi : que je fasse celui qui peut s’envoyer en l’air facilement pour découvrir ce qu’il désire savoir, mais qu’il ne pourra obtenir de la même manière que moi. Sa fonction officielle l’en empêcherait, sinon son manque de glamour !


      — C’est étonnant, comme proposition. Qui te dit que j’aimerais ça ?


      — Après ce que m’a raconté Chalifoux, j’ai pensé que je pouvais te le demander sans que tu sois étonné.


      — Ouais… pas banal, je dois dire. Mais je ne vois pas laquelle serait susceptible de m’aider à trouver ce que tu veux et comme tu le penses. Érika, à la rigueur. Elle doit en savoir pas mal sur Zegma et je comptais bien la revoir. Gladwyn aimait bien Sancerre, mais jamais je ne tenterai quoi que ce soit avec elle de cette façon-là. Pas plus qu’avec sa fille, qui est handicapée. J’aurai vite fait le tour de ce monde-là et je crains que tu surévalues mon atout de nobody.


      — Reste Dominique Sancerre.


      — Oui, j’espère la voir bientôt, mais ne t’attends pas à ce qu’elle fonde dans mes bras et me dévoile des secrets sur Zegma. De plus, c’est une veuve récente. J’ai comme principe, avec ce genre de femmes, de ne rien brusquer. À moins qu’elles souhaitent clairement être consolées par un vigoureux hommage à leur beauté. En tout bien tout honneur, évidemment !


      Baudry ricane.


      — Je vois que ce qu’on m’a dit sur toi n’est pas faux. Tu as ce qu’il faut pour en charmer plus d’une. Ne serait-ce que ta façon de t’exprimer !


      Il m’agace un peu avec ses remarques.


      — C’est encore Chalifoux qui t’a dit ça ?


      — Non, c’est Sahara. Elle m’avait dit que tu étais redoutable avec ton verbiage. C’est d’ailleurs comme ça que tu l’avais séduite, non ?


      Je me doutais qu’il possédait sur moi des informations, mais je ne pensais pas qu’elles remontaient à Sahara. L’image de cette fille sera toujours entre nous, que je le veuille ou non.


      — C’est tout ce que tu avais à me dire ?


      — Non. Je crois que tu es surtout un joyeux luron. C’est pour ça que certaines femmes doivent t’apprécier, puis vite te laisser tomber. Tu ne représentes qu’un bon moment pour elles, rien d’autre. Pour autant que tu puisses m’être utile, ça ira. Autrement, je ne tiens pas à te voir plus qu’il le faut.


      — C’est réciproque, Baudry.


      — Si jamais nous nous croisons, chez Zegma par exemple, on fera comme si on ne se connaissait pas. Je te laisse le numéro de l’hôtel du Souvenir où je suis. Tu pourras m’y joindre au besoin.


      Il griffonne sur un morceau de papier que je ramasse et je lui demande :


      — Ce ne serait pas toi, le type que Sahara a flushé une fois ?


      Il grimace, et je devine que ça pourrait bien être lui.


      — Pourquoi cette question ?


      — Disons que ça ne m’étonnerait pas, maintenant que je sais de quoi tu es capable comme coup fourré !


      Je me lève et sors sans le regarder.

    

  


  
    
      Chapitre 9

    


    
      Mon logement est frisquet quand j’y entre, car j’avais laissé une fenêtre ouverte en m’en allant. Je la ferme avant d’actionner mon répondeur téléphonique. Il contient deux messages. Le premier est de Pouliot : « Salut, mon Bob. J’espère que tu t’en sors bien dans ton job. J’ai oublié de te dire : la Dominique, tu pourrais aussi la trouver au casino. Paraît que c’est une flambeuse. Gonzague l’y a vu une fois. N’hésite pas à m’appeler si t’as un problème ! »


      Le second message est plus étonnant : « Bonjour, je suis Christopher Barnes. Ma mère m’a parlé de votre rencontre. J’ai travaillé un peu chez Zegma. Si je peux t’être utile, voilà mon numéro. »


      Je le compose aussitôt et une voix jeune répond :


      — Allô ?


      — Christopher Barnes ?


      — C’est moi.


      — Robert Malacci. Je viens d’avoir ton message. On pourrait se voir ?


      — Oui, quand ?


      — Quand tu voudras.


      Il hésite un peu :


      — Ce soir.


      — Où ça ?


      — Ben… au KOX, rue Sainte-Catherine, après dix-neuf heures. Je sers au bar et j’aurai un serre-tête en cuir.


      — OK, ce sera facile.


      — Et toi ?


      — Encore plus facile : un type ordinaire avec un blouson beige.


      Il rit doucement.


      — C’est vrai, c’est pas vraiment le genre qu’on voit au KOX !


      Nous raccrochons. Ce qui me sidère un peu, c’est qu’il m’ait donné rendez-vous au KOX. C’est une boîte gaie bien connue. Plus hard que soft. J’y suis allé une fois avec Pouliot et on a eu l’air con. Même s’il est gai, Christopher aurait pu ne pas vouloir l’afficher si vite et me fixer un autre lieu de rencontre. Mais qu’est-ce qu’il pourrait bien me dévoiler sur son père ou sur Zegma ? Et d’abord, pourquoi voudrait-il le faire ?


      Subitement, j’éprouve le besoin d’aller voir l’endroit où Sancerre s’est tué. Si je dois vraiment faire la lumière sur sa mort, le minimum serait d’examiner le lieu de l’accident. Dix minutes plus tard, je roule sur l’autoroute des Laurentides. J’ai l’adresse du chalet : au lac Émeraude, sur la route 329 entre Sainte-Agathe-des-Monts et Notre-Dame-de-la-Merci. Ça me prend une heure pour y arriver, mais je trouve assez facilement l’endroit. Je stationne tout près pour continuer à pied, sous un léger crachin. C’est calme, pas un pèlerin qui traîne, ni de ces satanés hors-bord qui polluent l’air, l’eau et le paysage. Les pancartes affichées un peu partout indiquent d’ailleurs que ces engins ne seraient pas appréciés : Domaine privé. Le chalet a de la gueule avec son toit d’ardoises pointu et ses baies vitrées. Machinalement, j’essaye d’ouvrir la porte, mais elle est cadenassée. Je regarde par une des fenêtres pour découvrir une grande salle de séjour, quelques fauteuils, un sofa et une cheminée en pierre. Un quai se trouve en face de l’entrée, avec une barque attachée à un pieu. Sancerre n’avait que quelques dizaines de mètres à ramer pour aller à son hydravion, qui doit être dans l’abri que j’aperçois.


      Par la forêt, j’arrive à la structure de béton où l’accident s’est produit. Quand j’y suis, je vois que la moitié de la construction a été endommagée par l’impact de la BMW. Ce qui en reste porte des traces de peinture. Je n’arrive pas à comprendre comment Sancerre a pu se tuer si bêtement. Même avec du brouillard, il avait le temps d’éviter le muret. Je réalise pourquoi Chalifoux se pose des questions sur cet accident suspect. Surtout pour un conducteur dont le rapport d’autopsie n’a révélé aucun problème de santé. Je retourne lentement au chalet en scrutant les alentours, mais je ne remarque rien de suspect. De toute façon, la police a dû écumer le coin et je ne m’attendais pas à découvrir quoi que ce soit. Je rôde quand même un peu, à tout hasard, sans rien découvrir de bizarre.


      Avant de partir, je jette un dernier regard sur l’endroit. Le lac a une longueur d’environ huit cents mètres. Sans envier Sancerre, je dois dire que c’est un bel endroit pour finir sa vie. Connement ou pas. Je me dis aussi que je n’ai jamais cherché à savoir combien Dominique allait toucher de l’assurance-vie de son mari. Je ne crois pas que ce soit suffisant pour qu’elle ait voulu se débarrasser de lui, mais après la réaction sarcastique de Gladwyn sur leur couple, je devrais peut-être m’intéresser à la question.


      Je rentre sous la pluie à Montréal. Ça ne s’arrange toujours pas, le mois de mars au Québec. Je n’ai pas encore fait réparer mon feu de position et je n’ai pas envie d’y aller maintenant. Je préfère finir l’après-midi chez moi en regardant un film de Louis Malle à la télé : Viva Maria, dans lequel Brigitte Bardot et Jeanne Moreau rivalisent de beauté au Mexique. C’est Moreau qui l’emporte en s’offrant à Georges Hamilton, le chef des révolutionnaires. Ce n’est pas mon film préféré de Malle, mais je le revois quand même avec plaisir. Ne serait-ce que pour ces deux Maria au summum de leur charme. Ensuite, je m’endors sans le vouloir bercé par le son de la pluie qui frappe mes vitres.


      Quand je me réveille, j’ai faim. Je vais manger un morceau au Petit Extra rue Ontario avant d’arriver au KOX où une vingtaine de couples s’agitent sur une musique techno. Ça joue raide et plusieurs gais se paluchent au milieu de l’atmosphère de sexualité effrénée. Je repère vite Christopher et m’approche de lui, l’air d’un touriste qui débarque. Dès qu’il me voit, il m’identifie :


      — Salut, Malacci. Je t’offre un verre ?


      — Une bière pression, merci.


      Pendant qu’il me sert, une sorte de Néandertal en costume de cuir m’aborde avec un sourire à faire peur :


      — Hé, Man, tu cherches quoi icitte ?


      — Il est venu pour moi, Ravik, intervient Christopher. C’est pas ce que tu crois.


      — Ah… j’pensais qu’il voulait qu’on y ramone sa cheminée !


      — Non, dis-je, depuis que j’ai des hémorroïdes, l’envie m’a passé.


      Le type ricane et m’envoie une tape sur l’épaule.


      — J’t’aurais arrangé ça, Man… et gratis, en plus !


      Il s’éloigne et Christopher me tend ma bière.


      — C’est normal, avec Ravik. Il drague toujours comme ça dès qu’il voit une nouvelle tête.


      — Une tête ou autre chose, mais je ne m’attendais pas à rencontrer des chérubins !


      La musique devient encore plus forte et quelques couples se lancent dans des contacts violents en criant. Je me demande comment on pourra discuter au milieu de ce vacarme. Christopher le réalise aussi et appelle un collègue :


      — Jeff, replace me, please !


      Il me fait signe de le suivre. Nous contournons la piste de danse pour entrer dans une pièce quasi insonorisée. Christopher s’assied sur un bureau et me regarde en souriant :


      — Surpris de me trouver ici ?


      — Les plus surpris doivent être tes parents, non ?


      — Mon père surtout. Ma mère sait depuis longtemps que je suis gai.


      — Une femme charmante, d’ailleurs. Ainsi, tu penses pouvoir m’aider pour mon article ?


      — Peut-être. Tu veux savoir quoi ?


      — D’abord, que faisais-tu chez Zegma ?


      — Mon père m’avait chargé du ménage. Ça ne demandait pas d’être un crack !


      — Tu as fait ça longtemps ?


      — Assez pour ramasser un peu d’argent l’été dernier.


      — Tu as donc souvent vu Sancerre ?


      — Évidemment.


      — Est-ce que tu avais entendu parler d’une transaction quelconque chez Zegma, sa vente, par exemple ?


      — Non. Faut dire que Sancerre ne me parlait presque pas.


      — Et sa femme, tu la connais ?


      — Jamais vue.


      Il sourit en allumant un joint.


      — J’ai quand même entendu quelque chose de spécial, une fois.


      — Quoi donc ?


      — Mon père et Sancerre s’engueulaient.


      — Pour quelle raison ?


      — Je crois que mon père s’était tapé Dominique et que Sancerre l’avait appris.


      C’est une information intéressante, même si elle reste à vérifier.


      — Comment est-ce que tu as su ça ?


      — Leur dispute avait lieu dans les toilettes et j’étais dans l’une d’elles. Je suis vite sorti, mais j’en avais assez entendu. Mon père m’a viré deux jours après !


      — Ah !… c’est après cette dispute que ton père est parti de chez lui ?


      — Sûrement. Ma mère a dû apprendre cette histoire de cul et ne l’a pas acceptée. C’était sûrement une de trop avec mon père. Il baise presque tout ce qui porte une jupe !


      — Tu ne l’aimes pas beaucoup, on dirait.


      — Je le déteste depuis qu’il m’a traité de cocksucker, quand j’avais quinze ans.


      Il tire sur son joint et son regard me dit qu’il aimerait bien voir son père crucifié. J’imagine qu’être traité d’enculé par son père ne doit pas être très agréable.


      — Hmm… tu en as parlé à ta mère, de cette dispute ?


      — Non, surtout qu’elle n’a jamais aimé la femme de Sancerre.


      — J’avais un peu deviné. Et à ta soeur ?


      — Non plus. Liz a bien d’autres soucis.


      — Sa sclérose en plaques ?


      — T’es au courant ?


      — Oui. Elle vit toujours avec ta mère ?


      — Bien sûr. Elle serait incapable de rester seule, elle marche de moins en moins bien.


      — Ta mère m’a dit qu’Élizabeth avait créé un journal sur Internet. J’aimerais lire ce qu’elle écrit. Tu connais son site ?


      — Je crois que c’est « Journaux intimes ». Son nom de plume est Tango, ou Boléro. J’sais pas trop.


      — Elle a quel âge ?


      — Bientôt vingt. C’est une vraie merde, sa sclérose.


      Christopher se lève et il écrase le reste de son joint.


      — Je pensais que ça pourrait t’aider, ce que je t’ai appris.


      Nous revenons dans l’ambiance hot du KOX et Christopher va reprendre sa place derrière le comptoir. Quand je retrouve l’extérieur, ce n’est plus de l’eau qui tombe mais une sorte de crachin blanchâtre. Les pluies acides, qui arrivent des États-Unis, finiront par tous nous ronger jusqu’à l’os !

    

  


  
    
      Chapitre 10

    


    
      En arrivant chez moi, je trouve un message sur le répondeur. C’est Baudry qui aimerait me rencontrer demain vers midi à son hôtel. Je vais ouvrir la télé, qui diffuse Lawrence d’Arabie. Ça m’empêchera peut-être de ressasser ce qui risque de s’appeler l’affaire Sancerre. J’ai l’impression que Chalifoux m’a demandé de plonger la tête la première dans un dossier qui sent de plus en plus le faisandé. D’abord l’accident mortel de Sancerre auquel Chalifoux ne croit pas vraiment. Puis, l’hypothèse concernant la vente de Zegma. Ensuite, cette prise de bec des dirigeants de la compagnie, à propos d’une liaison amoureuse entre Dominique et Barnes. Et puis, comme cerise sur ce gâteau, la police française qui émet un avis de recherche à mon sujet pour le meurtre d’une femme en Guadeloupe !


      J’en viens presque à regretter mon boulot habituel avec Pouliot. Au moins, là, j’étais peinard et je ne me posais pas de questions. Après deux heures de film, je me couche, incapable de supporter plus longtemps le visage torturé de Peter O’Toole dans les déserts qui se succèdent pour lui comme des chemins de croix. Surtout parce que le parcours de Lawrence ressemble un peu trop au mien actuellement : sans boussole, la démarche incertaine dans une zone inconnue.


      Au matin, je balance mes antibiotiques. Mon pied ne me fait plus mal et j’en ai marre de me droguer à heure fixe. Avant de voir Baudry, j’ai envie de faire une chose. Je passe un coup de fil à Max, bien qu’il soit seulement neuf heures. Sa voix pâteuse me confirme qu’il était en train de dormir.


      — C’est qui ?


      — Malacci, salut Max.


      — Ah… qu’est-ce tu veux ?


      — Aller sur Internet chez toi, je peux ?


      — Ouais, viens-t’en. Je vais ouvrir, après j’me recouche.


      — Merci.


      Quand j’arrive chez lui, je me dirige vers son bureau sans faire de bruit. J’entends Max qui ronfle dans sa chambre dont la porte est entrouverte. L’écran de son ordinateur est allumé. Je m’installe et je pitonne pour trouver le fureteur Copernic à qui je demande de chercher « Journaux intimes ». Rapidement, je le trouve dans le site des diaristes virtuels. J’y vois quelques textes signés par divers noms, puis je tombe sur un qui est signé Tango : « Mes hauts et mes bas ».


      En ouvrant ce fichier HTML, je vois qu’il a été créé par Élizabeth et qu’elle y parle de sa maladie, mais aussi de choses plus personnelles. Le portrait qu’elle trace d’elle est celui d’une fille qui aime le cinéma, diverses littératures, la bonne bouffe et le tennis auquel elle jouait souvent. Un passage donne une idée de son genre d’humour : À la suite de discussions récentes avec quelques diaristes, j’aimerais clarifier certains points. Tout d’abord, je ne suis pas une beauté fatale. Disons que les garçons trouvent que je suis cute, mais les gars ne se retournent pas dans la rue pour me regarder ! Ça ne me dérange pas, il y a toujours eu des filles plus belles que moi et il y en aura toujours. Moi, je me trouve bien dans ma peau. Certains disent parfois que j’ai un air bête NATUREL. Pourtant je suis très sociable, mais quand je vais dans une discothèque, c’est pour m’amuser, pas pour draguer ou me faire draguer. C’est probablement la raison de mon air bête ! Et puis, surtout, ne croyez pas que je suis désespérément en quête de l’âme soeur… réelle ou virtuelle !


      Plus loin, voici ce que Tango-Liz dit sur sa maladie : Un matin, voilà deux ans, une méchante surprise m’attendait en me levant. J’étais incapable de rester debout et j’avais des vertiges. Le médecin avait conclu à une labyrinthite aiguë. J’ai alors passé une multitude de tests. Un neurologue pensait à une tumeur au cerveau, mais les examens ont révélé une sclérose en plaques. J’ai vu divers intervenants ensuite en croyant qu’ils pourraient me guérir, jusqu’au jour où j’ai eu la conviction que mon problème trouverait sa solution dans l’analyse de mon passé. Que le déclenchement de cette maladie pouvait provenir des blessures de mon enfance et que la sclérose était comme un appel à l’aide, un cri d’alarme de mon corps. C’est ce que je crois vraiment et chaque jour davantage. Y a-t-il quelqu’un parmi vous qui pense la même chose ? Au fait, j’ai oublié de vous dire que j’adore le bleu. Bleu, c’est la couleur de la mer, de la tendresse. Comme je suis sentimentale, je porte souvent cette couleur et même mon ordinateur est bleu ! Que le bonheur soit toujours présent dans vos vies. Je vous embrasse. Tango.


      Je reste un moment à songer à ce que je viens de lire. La fille Barnes démontre de belles qualités dans son journal. Autant dans l’image qu’elle a d’elle-même que dans l’attitude face à sa maladie. Je relis le passage où elle mentionne des blessures possibles dans son enfance. J’aimerais bien savoir ce qu’elle entend par là. Est-ce qu’elle traîne des souvenirs familiaux pénibles ? Sans réfléchir plus longtemps, je clique sur son adresse électronique pour lui envoyer un courriel. Je sais qu’elle saura d’où provient mon texte. L’adresse électronique de Max sera forcément affichée avec mon envoi, mais Max utilise un pseudonyme : Tiger. Après quelques minutes de réflexion, je me décide : Bonjour Tango, Par hasard j’ai découvert ton journal. Tu as raison sur un point très important. Il a été prouvé que les émotions refoulées au plus profond de nous sont la cause de presque toutes les formes de maladies. Si elles sont responsables de ça, nous pourrions nous autoguérir en prenant conscience de leurs effets. Il serait donc vital de connaître notre histoire familiale, car nous héritons de cette histoire. Pour savoir qui nous sommes, nous devrions savoir d’où nous venons ! Si tu le désires, nous pourrions échanger sur ce sujet. Il me ferait plaisir de le faire avec toi… à mes rares moments disponibles ! Cordialement – Tiger – PS : Je fréquente peu les discothèques, donc nous ne nous sommes probablement jamais rencontrés !


      Je sais que c’est une façon sournoise de procéder, mais ce que j’espère découvrir m’apprendra peut-être des événements de la vie des Barnes que j’obtiendrais difficilement, sinon jamais. J’entends Max qui commence à se réveiller et je me prépare à lui expliquer quoi faire s’il reçoit des messages de Tango, lorsqu’un drapeau s’affiche dans la boîte aux lettres de Tiger. Je l’ouvre aussitôt. C’est Tango-Liz : Bonjour Tiger, Bien reçu ton message et je m’en réjouis. Tu es le premier internaute qui veut discuter avec moi des émotions refoulées. On dirait que ce sujet fait peur à beaucoup… ou alors c’est parce qu’ils n’ont jamais eu besoin de se poser ce genre de questions ! On pourrait chatter, si tu veux. À bientôt — Tango.


      J’hésite un peu, puis j’accepte ce qu’elle me propose et je lui réponds en chattant :


      Tango, Bien sûr qu’il y a peu de personnes qui doivent se poser les mêmes questions que toi. Il faut être atteint dans son corps pour cela ! Je trouve que tu fais preuve d’un grand courage face à ta maladie. J’aimerais bien savoir si tu as pu mettre le doigt sur des émotions refoulées de ton passé. Je crois que cette démarche est nécessaire dans ton cas. Je dois aller travailler, mais je lirai tes messages dès que je pourrai. Tiger est un pseudonyme, comme tu dois t’en douter ! Bises. Tiger.


      Aucune réponse ne me vient ensuite et Max me rejoint bientôt.


      — Sacrament, Man, t’étais tombé du lit ou quoi ?


      — Je m’excuse, mais fallait que j’aille sur Internet.


      — J’ai compris, mais pourquoi si tôt ?


      — Pour un truc que je trouve important. Faut que je te dise que tu pourrais recevoir des messages d’une fille qui s’appelle Tango. Ils seraient pour moi.


      — Ah bon ! Une belle pitoune ?


      — J’en sais rien, mais c’est quelqu’un que j’aurai sûrement à rencontrer bientôt.


      — Alors pourquoi t’as pas attendu de la voir pour lui parler ?


      — En me servant de Tiger, je me fais passer pour un autre.


      — P’tit croche, va !


      — C’est pas pour ce que tu penses.


      — Ouais… ça me regarde pas, au fond. Je vais créer un dossier Tango et y mettre tout ce que cette fille t’enverra.


      — C’est beau. Tu m’appelleras si je reçois quelque chose d’elle ?


      — OK… je peux lire aussi ?


      — Si tu veux, mais Tango va probablement me parler que de sa sclérose en plaques.


      — Tabarouette, j’aime mieux pas lire ça ! Et ton papier sur Sancerre, ça avance ?


      — Pas vraiment. Je suis allé chez Zegma, mais je n’ai pas rencontré Barnes. Seulement celle qui était l’assistante de Sancerre, Érika.


      — Ah oui, celle qui parle cinq langues !


      — Elle m’avait dit qu’elle en parlait quatre, ce qui est déjà pas mal.


      — Tu peux ajouter la langue fourrée ! Une vraie bête à matelas, cette fille. Elle a dû se taper tout le staff de la boîte.


      — Toi y compris ?


      — Non, Barnes m’a viré juste avant !


      — Elle a couché aussi avec lui ?


      — Ça doit.


      — Et avec Sancerre ?


      — Sûrement pas, il était trop straight.


      — Tu as connu Christopher Barnes ?


      — Ah, la fofolle ! À peine. On se voyait pas souvent.


      — Bon… merci, Max. J’essayerai de ne plus te téléphoner trop tôt.


      — J’espère ben, surtout que j’m’étais couché à trois heures ! Au cas où tu voudrais joindre cette Tango et que je suis pas là, trouve-toi un café Internet. Y en a pas mal à Montréal.


      — OK, merci encore. Salut.


      Ensuite je roule vers l’hôtel du Souvenir. En arrivant, je vais prendre un Martini dans la salle à manger, pendant qu’on prévient Baudry que je suis là. Il arrive rapidement et commande la même chose que moi.


      — Tu voulais me voir, Baudry ?


      — Oui, pour m’excuser de ce que je t’ai proposé hier. J’ai bien vu que tu n’as pas aimé.


      — Ce qui est fait est fait et t’excuser n’y changera rien. Tu as une idée de ce que je peux être, tout comme j’ai une idée de ce que tu peux faire. Chacun doit maintenant vivre avec.


      — Bon, j’admets. Rien de spécial depuis hier ?


      — Si, j’ai rencontré le fils Barnes : Christopher.


      — Oh ! Tu as appris quelque chose d’intéressant ?


      — Un peu. Il déteste son père et il a surpris une dispute entre lui et Sancerre.


      — À quel propos ?


      — Barnes aurait eu une liaison amoureuse avec Dominique Sancerre.


      — Je sais, j’ai rencontré Gladwyn hier soir. J’ai appris qu’effectivement son mari et Dominique ont eu une liaison. C’est ce qui aurait déclenché la chicane entre les Barnes, mais cette liaison serait terminée.


      — Crois-tu que Barnes a pu vouloir la peau de Sancerre après la dispute qu’ils ont eue ?


      — Peut-être, mais le tuer aurait signifié que Sancerre avait la rancune tenace… ou que Barnes était redevenu l’amant de Dominique !


      — Savais-tu que ce type est un chaud lapin ?


      — Oui, il doit avoir un problème glandulaire !


      — Tu ne crois donc pas que Barnes puisse être le responsable de l’accident de Sancerre ?


      — Non. Il était chez sa femme depuis la veille et il y est resté jusqu’à environ midi.


      — Ah bon !… tentative de raccommodage du couple ?


      — Peut-être, mais pas assez pour que Gladwyn pardonne totalement les bamboches de son mari. Il n’est toujours pas revenu vivre avec elle.


      Baudry demande ensuite le menu et m’invite. Ce que je lui ai appris correspond à ce que Gladwyn lui a dit. Une femme trompée irait-elle jusqu’à mentir pour protéger son mari cavaleur ? Si c’était le cas, j’imagine que Gladwyn a de bonnes raisons de le faire.


      Après le repas, je me mets en quête d’un renseignement, ne serait-ce que pour devancer Baudry. Non pas que je souhaite rivaliser avec lui, mais je suis curieux d’en apprendre plus sur cette liaison amoureuse entre Dominique et Barnes. Descendant au sous-sol de l’hôtel, je trouve un téléphone et j’appelle celle qui doit connaître le numéro que je cherche. On me répond très vite.


      — Allô ?


      — C’est encore Malacci, madame Barnes. Je ne vous dérange pas ?


      — C’est à sa fille que vous parlez. Ma mère est sortie, mais vous pouvez laisser un message si vous voulez.


      — Excusez-moi. Vous avez la même voix qu’elle.


      — On me le dit souvent.


      — Je cherche le numéro de téléphone des Sancerre ; le connaîtriez-vous ?


      — J’aimerais mieux que ce soit ma mère qui vous le donne, mais ça m’étonnerait qu’elle le fasse !


      Son ton est celui de quelqu’un qui ne doit pas s’en laisser imposer.


      — Bien sûr, mademoiselle, je comprends.


      — Pourquoi « mademoiselle » ? Je suis peut-être mariée !


      Je l’entends rire un peu et j’en profite pour continuer :


      — Je dis toujours ça aux jeunes filles et vous êtes bien une jeune fille, n’est-ce pas ?


      — Hmm… c’est vous qui avez rencontré ma mère au sujet d’un article sur Raymond Sancerre ?


      — Exact.


      — Alors vous devez savoir que je ne suis pas mariée, d’où votre « mademoiselle » ?


      — C’est aussi exact.


      — Vous avez donc sûrement appris ce que j’ai et que je ne dois pas penser au mariage !


      — Hmm… pour quelqu’un qui refuse de donner un numéro de téléphone, vous êtes moins réticente sur vous, Liz.


      — En plus vous utilisez mon diminutif, comme si nous étions de vieux amis !


      — Votre mère vous appelle ainsi, ça m’est venu naturellement. Cela dit, j’aimerais mieux qu’on se parle de vive voix. Je peux venir vous voir ?


      — Je ne vous servirais pas à grand-chose. Sancerre, je l’ai rarement vu.


      — Je ne pensais pas seulement à lui… mais aussi à votre père.


      Un petit silence suit avant qu’elle réponde.


      — Vous voulez fouiner dans sa vie ?


      — Ma foi, oui, si ça en vaut la peine.


      — Il vous faudra trouver d’autres mouchards que moi. C’est pour ça que vous voulez le numéro de Dominique ? pour qu’elle vous parle de mon père ?


      — Vous faites les questions et les réponses maintenant ?


      — C’est pour abréger, j’étais occupée et vous m’avez dérangée.


      — Désolé, mais je rappellerai votre mère plus tard. Je finirai par l’avoir, ce numéro.


      — Bon… attendez une minute.


      J’entends un peu de bruit de fond, puis sa voix de nouveau :


      — Notez, vous avez de quoi écrire, j’imagine ?


      Elle me transmet alors le numéro que je voulais.


      — Merci, Élizabeth. Je peux vous dire que je ne ferai rien de mal contre votre père. Je veux seulement apprendre certaines choses à propos de Sancerre.


      — Je m’en moque, que vous lui fassiez du mal ou non, il le mérite bien. Quant à Dominique, ce n’est qu’une de ces chipies avec lesquelles il couche !


      — Ah !… merci du renseignement.


      — Pour la chipie ?


      — Non, pour le téléphone.


      — Les deux vont bien ensemble ! Salut.


      Et elle raccroche brutalement. Une vague odeur me semble filtrer du combiné, que je repose lentement : celle d’une atmosphère familiale gangrenée, dont le foyer d’infection est David Barnes. Ainsi, Liz déteste son père autant que Christopher le déteste.


      De retour à la salle à manger, je vois que Baudry est en train de se taper des profiteroles : un truc qui vous achève vite si jamais votre foie est faiblard. Reprenant ma place, je finis mon espresso devenu tiède.


      — C’est quoi ton prochain move  ? s’informe Baudry.


      — Je pensais rencontrer la fille Barnes.


      — Je l’ai vue aussi hier. T’es au courant de sa maladie ?


      — Oui. Je me disais qu’elle avait pu entendre des trucs, à propos de Zegma.


      — Possible… mais ce n’est pas avec elle que tu pourras apprendre quelque chose. Elle passe son temps sur Internet et se moque du reste.


      — Elle est mignonne ?


      — Pas vraiment, mais s’il le faut, n’hésite pas à le lui faire croire. Souviens-toi de ce que je t’ai proposé à ce sujet.


      — Ouais… c’est bien ce que je pensais : t’es vraiment un beau dégueulasse dans ton genre !


      Sur ce, je le quitte sans qu’il proteste.

    

  


  
    
      Chapitre 11

    


    
      De là, je vais à Écho-Matin. Pas pour voir Chalifoux, mais pour parler à la nouvelle réceptionniste. Elle est à son poste et sourit en me voyant :


      — Pas de messages pour vous !


      — J’aime mieux ça, Sophie. C’est quand votre pause syndicale ?


      Amusée, elle secoue la tête en pressentant pourquoi je lui ai posé cette question.


      — Je viens de la prendre.


      — Dommage.


      Son regard est celui de quelqu’un ajouter aimerait dire quelque chose mais ne sait trop comment. Elle me demande alors :


      — Iriez-vous me chercher le dossier qui est sur le classeur, derrière vous ?


      En le lui apportant, je fais le tour de sa table et bute contre un objet : une canne. Sophie se penche et la ramène sous son siège.


      — Pardon, j’oublie souvent de la ranger.


      Nos yeux se sont croisés et je ne devais plus avoir l’air de celui qui, juste avant, voulait prendre un verre avec elle sinon lui compter fleurette. Elle s’en est vite aperçue.


      — Ah oui, vous ne devez pas savoir ! J’ai une séquelle de polio… d’où cette canne.


      Je dois faire une drôle de tête, car Sophie baisse la sienne en ouvrant le dossier. Je comprends mieux pourquoi Chalifoux m’a dit : « Ce n’est sûrement pas le genre de filles que tu fréquentes ! » Je dois avouer que c’est vrai, mais je ne veux pas avoir l’air bête plus longtemps :


      — Rassurez-vous, Sophie. Je n’ai jamais songé à vous inviter pour danser ! Simplement aller bavarder un peu, ici ou ailleurs. Et puis, j’aimerais mieux qu’on se tutoie… d’accord ?


      Son regard m’indique que j’ai un peu réparé ma boulette.


      — D’accord, Robert… pas de message pour monsieur Chalifoux ?


      — Non… rien de spécial. Bon, je me sauve. À bientôt.


      — À bientôt.


      Une fois dehors, je marche à grands pas en songeant à ceux qui n’ont pas la possibilité de faire la même chose : Élizabeth Barnes, Sophie et des milliers d’autres, victimes de guerres, malades chroniques, accidentés, etc. Et cela me met mal à l’aise. Chalifoux avait raison, en parlant de moi à propos de Sophie, mais j’aurais pu lui expliquer que c’est mon malaise qui m’empêche de fréquenter des handicapés.


      Arrivé chez moi, je compose le numéro des Sancerre. La voix de femme que j’entends rapidement est basse et provient d’un message enregistré sur fond musical agréable : « Bienvenue, mais je suis absente. Si vous désirez me laisser un message, vous pourrez le faire après le signal sonore. Mais si, par erreur, vous avez fait un mauvais numéro, je ne vous en voudrai pas. Tout le monde peut se tromper ! » Quand le signal prévu arrive, j’hésite à dire qui je suis. Dominique écoute peut-être et réagira selon la personne qu’elle entendra, mais ça m’étonnerait qu’elle veuille parler à l’inconnu que je suis pour elle. Je laisse passer quelques secondes et je lâche, instinctivement :


      — Je me suis trompé de numéro, c’est vrai, mais j’ai rarement entendu une belle voix comme la vôtre. Si vous êtes là, répondez-moi et dites-moi qui vous êtes.


      Comme le silence continue, j’enchaîne avant que la bande magnétique s’arrête :


      — Tant pis… mais j’aurais dû enregistrer votre voix pour la réécouter !


      En raccrochant, je me souviens que c’est le genre d’appels que j’ai faits parfois avec des filles qui méritaient mieux que leur type du moment, selon moi. En quelques occasions, cela avait été bénéfique pour elles et pour moi ! Il est à peine quatorze heures et je vais faire un tour en ville. La merdouille blanche a cessé de tomber, mais elle va sûrement reprendre d’après le ciel chargé. Je roule jusqu’à mon poste de cogitation favori sur le mont Royal, d’où je peux regarder Montréal dans son entier ou presque. En grillant une cigarette, j’essaye de faire le point sur ceux qui gravitent, de près ou de loin, autour de Zegma. Gladwyn, Érika ou Christopher ne m’ont rien appris d’étrange sur cette compagnie. Sauf cette dispute entre Barnes et Sancerre, à propos de la relation amoureuse entre Dominique et Barnes.


      Le point qui intrigue Baudry et Chalifoux est ce voyage de Sancerre au Massachusetts. Là-dessus, je n’ai rien appris. Peut-être que Dominique pourra me renseigner quand je la verrai. Sinon, il me faudra attendre de rencontrer Barnes. Je décide alors d’aller voir les parents de Sancerre. Gladwyn a mentionné le prénom du père, et je trouve vite qu’il y a un seul Herménégilde Sancerre à Longueuil, selon le bottin. Ce doit être du même homme qu’il s’agit.


      Quand j’arrive à l’adresse indiquée, je trouve un petit cottage dans le vieux quartier de Longueuil et je me demande comment je serai accueilli par les Sancerre. Leur fils devait être pour eux une grande source de satisfaction et il est toujours pénible pour des parents de parler d’un enfant disparu tragiquement. Je sonne et j’espère qu’on m’ouvre vite, car un crachin vicieux commence à me tomber dessus. Une pancarte indique : « Pas de colporteurs ». La porte s’ouvre à peine, retenue par une chaîne, et j’entrevois le visage méfiant d’une vieille femme. C’est bien elle que j’ai vue à l’église l’autre jour.


      — Madame Sancerre ?


      — Oui, c’est pour quoi ?


      — Robert Malacci, du journal Écho-Matin. J’écris un article sur votre fils. J’aimerais vous rencontrer, ainsi que votre mari.


      — Un instant.


      La porte se referme et j’attends un bon moment. Quand la porte s’entrouvre de nouveau, c’est Herménégilde qui est devant moi.


      — Avez-vous une carte de presse ? s’informe-t-il.


      — Oui, la voici.


      J’exhibe ma carte et, après avoir jeté un coup d’oeil dessus, le vieil homme ouvre complètement la porte.


      — Entrez.


      Je pénètre dans un minuscule corridor et je suis Herménégilde, pour arriver dans un petit salon meublé simplement. Un poêle à combustion lente laisse brûler une ou deux bûches. Madame Sancerre est assise dans un fauteuil et me regarde à peine.


      — Ma femme, Jeannette. Asseyez-vous, dit Herménégilde.


      Je m’installe sur un canapé fleuri et Herménégilde s’assied à côté de moi. C’est un grand gaillard de près de quatre-vingts ans, avec les cheveux blancs. Ses yeux sont bleus et il semble en bonne santé, à part un appareil auditif à son oreille droite. Sa femme, qui est un peu plus jeune, me paraît également en forme. Les cheveux gris, elle doit peser un bon poids, au contraire de son mari qui est sec comme un cep de vigne.


      — Que désirez-vous savoir ? me demande le vieillard.


      — Mon patron, Gonzague Chalifoux, souhaite publier un article sur votre fils dans Écho-Matin et je dois l’écrire.


      — Ah oui, Chalifoux ! J’ai bien aimé ce qu’il a dit à l’église. Vous y étiez ?


      — Oui. Je vous avais vu avec votre femme et celle de votre fils.


      Jeannette a un gloussement moqueur.


      — Vous êtes allé la voir, celle-là ?


      — Pas encore, mais bientôt j’espère.


      — Elle n’a épousé Raymond que pour son argent ! On pourrait vous parler de ses couraillages, si vous voulez ?


      Son mari hausse les épaules en bourrant sa pipe.


      — Dominique a bien des défauts, mais elle reste la femme que Raymond avait choisie. Monsieur n’est pas venu pour entendre des placotages sur notre belle-fille, Jeannette.


      — Placotages ! Tu oublies les photos dans les journaux avec cet acteur américain, ou ce coureur automobile ?


      — Ces choses n’ont aucun intérêt pour monsieur.


      — C’est vrai. Ce que j’aimerais apprendre, c’est si votre fils vous parlait parfois de ses relations d’affaires.


      Herménégilde allume sa pipe avant de répondre :


      — Pourquoi ?


      — Plus j’aurai de renseignements sur lui et plus cela m’aidera.


      — Raymond nous parlait peu de ça. C’est David Barnes, son associé, qui s’occupe des clients chez Zegma. Raymond, son rôle c’était de créer des logiciels.


      Il tire sur sa pipe en hochant la tête, l’air convaincu. Jeannette se lève pour replacer une bûche dans l’âtre. Un énorme chat angora arrive et saute sur le canapé pour se coucher près de moi.


      — C’est Zébulon, dit Herménégilde en souriant. Il aime bien quand on a de la visite. Vous aimez les chats ?


      — Pas vraiment. Je préfère les chiens.


      — Raymond n’aimait ni les uns ni les autres, fait Jeannette en revenant s’asseoir.


      — Il avait une bonne raison, avec son asthme. Sinon, je trouve bizarre qu’on n’aime pas les animaux. Comment peut-on aimer les gens ensuite ? me demande son mari.


      — Tu ne vas pas nous sortir ton refrain là-dessus ! Je ne crois pas que monsieur soit intéressé, dit Jeannette d’un ton moqueur.


      Je change vite de sujet pour éviter une prise de bec :


      — Avant son accident, votre fils est allé au Massachusetts, comme vous l’avez peut-être su ?


      — Pas vraiment. La dernière fois que je l’ai vu, peu avant qu’il meure, il revenait peut-être de là. Raymond m’avait invité à dîner pour avoir mon avis sur un sujet personnel.


      — Dominique, sûrement ! mentionne Jeannette.


      — Pas du tout.


      J’essaye de revenir sur ce qu’il est en train de dire.


      — C’est un homme ou une femme qu’il a rencontré lors de ce voyage ?


      — Il n’avait pas précisé.


      — Sûrement pas une femme, rétorque Jeannette. Raymond n’était pas un coureur, pas comme Dominique !


      J’essaye de garder Herménégilde dans notre conversation :


      — Vous ne voyez personne parmi ses connaissances, en dehors de chez Zegma, avec qui je pourrais parler de ce voyage ?


      — Non. Les seuls que Raymond nous avait présentés étaient les Barnes.


      — Une femme très bien, Gladwyn, spécifie Jeannette. Le genre qui lui aurait convenu !


      — Arrête donc de regretter le passé ! fait Herménégilde.


      — Je ne peux pas. Si on pouvait refaire la vie, je commencerais par la mienne !


      Je souris, car j’ai souvent songé à la même chose.


      — J’ai résolu le problème, madame, en m’efforçant d’accepter celle que j’ai.


      — Tu vois, Jeannette, c’est ce que je te dis toujours de faire !


      — Pour ça, faudrait être philosophe, et je ne le suis pas !


      De les entendre se chamailler à propos de tout et de rien m’amuse. Zébulon doit avoir l’habitude, il vient se faire flatter par moi. Herménégilde apprécie et il va chercher un album de photos de famille. J’ai droit aux clichés habituels pour l’occasion : Raymond bébé, Raymond à sa première communion, Raymond à son mariage. Le tout entrecoupé de visages de la parenté ou d’amis proches. Sur lui-même, son caractère, ses dons, je n’entends que des louanges. Le seul reproche de Jeannette est le mariage raté de son fils et le regret de n’être pas grand-mère, car Raymond était son seul enfant.


      Je trouve ensuite un resto grec rue Prince-Arthur. Je me tape deux souvlakis avec un peu de rouge, puis je rentre chez moi. En arrivant, je consulte mon répondeur et j’entends cette voix de gorge qui me remue les tripes. C’est celle de Dominique : « Bonsoir, qui que vous soyez. J’ai eu envie de trouver l’origine de votre appel, car c’est rare qu’un inconnu me flatte comme ça ! Ai-je vraiment une si belle voix ? Possible, mais la vôtre n’est pas mal non plus. Si vous le souhaitez encore, nous pouvons nous rencontrer. Voici mon numéro… au cas où vous l’auriez vraiment composé par erreur ! »


      Je reste songeur, hésitant sur la suite à prendre. Cette femme est probablement plus futée que je ne l’imaginais. Son invitation peut signifier deux choses : ou elle aimerait s’offrir une aventure, rapido presto, ou elle me tend un piège. Après quelques minutes, je me décide à jouer le jeu et j’appelle. La même voix répond aussitôt :


      — Allô ?


      — Bonsoir… c’est celui qui trouve que vous avez une belle voix.


      — Bonsoir… j’étais certaine que vous rappelleriez !


      — Pourquoi ?


      — Une intuition. Qui êtes-vous ?


      — Robert Malacci et mon appel précédent n’était pas une erreur. J’ai fait comme si, en espérant vous intriguer.


      — C’était réussi. Que me voulez-vous ?


      — Vous voir au sujet de votre mari.


      — Ah !… vous êtes journaliste ?


      — Photographe de presse plus exactement, mais j’ai un article à écrire sur votre mari.


      — Nous nous sommes déjà rencontrés ?


      — Pas vraiment, mais on s’est croisés au service funèbre à Outremont.


      — Quelle sorte d’article envisagez-vous à propos de Raymond ?


      — Un texte sur le genre d’homme qu’il était, professionnellement et dans votre couple.


      — Pour ce qui est de son métier, David Barnes vous serait plus utile. Quant à notre vie de couple, elle ne regarde pas vos lecteurs.


      — J’aimerais quand même vous voir.


      Elle a un petit rire sarcastique.


      — Toujours à cause de ma voix ?


      — Pas seulement, bien sûr.


      — Dites carrément que vous me draguez, ce sera plus clair.


      — Je n’irai pas jusque-là, car Chalifoux n’aimerait pas.


      Un silence suit, car j’ai mentionné quelqu’un qu’elle connaît.


      — Bon… écoutez, je pourrais vous voir demain vers dix-sept heures. J’habite à Westmount, rue Prince Albert.


      La vie a souvent de ces pirouettes, qui m’amusent chaque fois. Voilà une femme qu’il me fallait rencontrer et pour laquelle j’avais utilisé un procédé plutôt énorme, au point qu’elle pensait à une drague grossière. Il a suffi de mentionner Chalifoux pour qu’elle accepte de me voir, alors que j’étais presque certain de ne pouvoir jamais l’approcher, sinon par des ruses de Sioux. J’ai noté son adresse et nous avons raccroché, sans rien ajouter.


      En me couchant, je songe que la journée a été plutôt bonne. J’ai découvert deux ou trois choses qui pourraient m’aider : le site Internet de Tango-Liz et nos échanges, l’animosité de Liz envers son père, l’aventure galante entre Barnes et Dominique. Je me demande si cette dernière sera loquace demain. Évidemment, j’irai la voir pour parler de son défunt mari, mais c’est plus que cela qui m’intéresse.

    

  


  
    
      Chapitre 12

    


    
      Le lendemain, en arrivant à l’adresse de Dominique, je découvre une maison que peu de gens pourraient s’offrir. C’est un cottage du XIXe qui a belle allure, avec du lierre qui le recouvre un peu partout. Deux cheminées surplombent le toit. La sonnette d’entrée est en forme d’écusson avec une grande lettre au milieu : S. J’appuie dessus et, à l’intérieur, une série de notes musicales agréables résonne. Je fixe l’objectif de la petite caméra au-dessus de la porte et j’attends.


      — Qui est là ? demande la voix de Dominique, sortant je ne sais d’où.


      — Robert Malacci.


      — Entrez et installez-vous au salon, j’arrive bientôt.


      La porte s’ouvre automatiquement, j’avance et elle se referme doucement derrière moi. J’ai l’impression d’être dans un film à suspens où un vampire risque de surgir d’un moment à l’autre. Passé le vestibule, je découvre le salon, dont le sol est recouvert de tapis persans et dont les murs sont ornés de toiles de maître : Chagall, Renoir. Des fauteuils et un canapé de cuir beige entourent trois petites tables en verre. Sur chacune, un cendrier en onyx. Dominique doit être une fumeuse, même s’il flotte une odeur d’encens dans la pièce. Je m’assieds dans un fauteuil et j’attends. Cinq minutes après, pas plus, Dominique arrive. Assez grande, le teint mat, elle a un chemisier clair et une longue jupe noire. Ses cheveux sont bien coiffés et elle porte des souliers à talons plats. Elle n’a aucun bijou sur elle, ni d’alliance, mais une montre Gucci à son poignet droit. Je me lève pour l’accueillir :


      — Enchanté de vous rencontrer, chère madame, malgré les circonstances.


      Elle me tend une main ferme en haussant les épaules.


      — Inutile de vous embarrasser de condoléances ou autres sympathies d’usage. Raymond est mort comme il a vécu, seul le plus souvent.


      Je reprends mon fauteuil, alors qu’elle va s’installer sur le canapé. Dominique m’observe avec un sourire en coin auquel je réponds également.


      — Ainsi, Gonzague vous a demandé d’écrire un article sur Raymond ?


      — Oui.


      — Pour quelle raison ?


      — D’après ce que je pense, il tient à rendre hommage à votre mari.


      — Oui… possible, mais ça m’étonnerait que ce ne soit que ça.


      — Vous semblez bien le connaître !


      — Plutôt, oui. Le plus souvent, on se retrouvait au golf tous les trois. Raymond et Gonzague aimaient s’y lancer des défis.


      — De quel genre ?


      — Mille dollars au gagnant.


      — Qui gagnait en général ?


      — Raymond. Gonzague était un amateur à côté de lui.


      — Vous jouiez avec eux ?


      — Rarement. Pour moi, le golf est surtout une façon agréable de m’oxygéner ou de retrouver des relations.


      — Je vois.


      — Qu’aimeriez-vous apprendre sur Raymond que David ne puisse vous dire ?


      — Je ne sais pas, mais je dois essayer de mettre un peu de muscle dans mon article. Sinon les lecteurs trouveront le tout sans intérêt.


      — Désolée, je ne crois pas que Raymond ait eu grand-chose d’autre de palpitant dans sa vie que son travail !


      — Hmm… c’est ce qu’Érika m’a dit.


      Dominique a un léger rictus.


      — Ah… vous l’avez rencontrée ?


      — Très belle fille, en plus !


      — Pas mal, c’est vrai. Elle a beaucoup d’expérience, c’était normal que Raymond la veuille avec lui.


      — Connaissez-vous les projets de Barnes pour Zegma ?


      — Non, pourquoi ?


      — J’aurais pu dire aux lecteurs que votre mari a un successeur digne de lui dans la compagnie.


      Dominique éclate de rire en se levant. Elle va ouvrir un petit meuble et en revient avec un paquet de Marlboro.


      — Ça ressemble à de mauvaises répliques de films, du genre : « Il saura préserver l’honneur de son père ! » ou « Jure que tu me vengeras sur ce que tu as de plus cher au monde ! », etc.


      Elle allume une cigarette et aspire la fumée en croisant les jambes. Je me rends compte qu’elle s’amuse de moi, avec mon air de journaliste à la noix et mon blouson élimé, et qu’elle restera muette comme la tombe de son mari si je ne la bouscule pas un peu. Sortant une gitane, je l’allume en la fixant droit dans les yeux.


      — Vous savez, je m’en fous totalement de ce que fera Barnes. Si ça lui chante, il peut même vendre Zegma. Et qu’ils aient ou non couché avec Érika, lui ou votre mari, ça ne m’intéresse pas. Si c’était vrai, tant mieux pour eux, car cette fille est canon !


      Elle encaisse bien, sans baisser les yeux.


      — Que voulez-vous, au juste ? Je pensais que vous aviez un article à écrire et que je pourrais vous aider, quitte à dire des mensonges !


      — Ce n’est pas seulement pour ça que je voulais vous rencontrer.


      — Pour quelle autre raison, alors ?


      — Savoir si votre physique collait avec votre voix.


      Elle dépose un peu de cendre près d’elle dans un cendrier, tout en souriant.


      — Je me doutais un peu de ça, mais je pensais avoir fait erreur depuis que vous êtes là. Je craignais une discussion plate avec vos questions, mais je vois que non !


      — Allez-vous appeler Chalifoux dès que je serai sorti pour qu’il me vire ensuite ?


      — Je ne crois pas… du moins jusqu’à ce que je connaisse votre avis sur la question que vous vous posiez.


      — Laquelle ?


      — Celle qui me concerne, évidemment !


      Je ne réponds pas et me contente de la regarder en tirant sur ma cigarette. Elle fait la même chose, et s’il y avait une mouche, on pourrait l’entendre voler. Je songe à Baudry et à ce qu’il souhaitait, éventuellement, quand je rencontrerais certaines femmes dans l’enquête qu’il mène. Je me dis que je suis dans une de ces situations qu’il envisageait. De deux choses l’une : ou je vais plus loin avec Dominique, ou je m’en vais en oubliant ça. Le silence commence à être pesant. Dominique continue de fumer en me regardant avec son petit sourire malicieux. Je me décide à lui dire ce qu’elle attendait :


      — Vous êtes une très belle femme et vous le savez, car on a dû vous le dire souvent.


      — Plutôt classique comme réponse. C’est tout ?


      — Non… vous êtes aussi très excitante.


      Elle sourit en hochant la tête.


      — C’est déjà mieux… même si je le savais !


      J’examine les moulures du salon, l’air soudainement attentif.


      — Dix-neuvième siècle cette maison, n’est-ce pas ?


      Elle reste un instant surprise, avant d’ironiser :


      — Vous voulez faire un article sur l’architecture, maintenant ?


      — Pas du tout, mais j’aime ces constructions d’époque.


      — Un parent de la reine Victoria aurait couché dans ma chambre. Je pourrais vous la montrer.


      — Je ne dis pas non, sauf si elle n’est pas prête.


      Elle me lance un regard sans équivoque :


      — Je n’ai pas fait mon lit… mais je ne crois pas que ça vous dérange.


      Elle se lève, éteint sa cigarette, et j’en fais autant. En espérant que je ne commets pas une grosse bourde, je suis Dominique dans l’escalier menant à l’étage supérieur. C’est quand même moins dangereux que de monter à l’échafaud, du moins je l’espère, mais je me fie à mon instinct. Comme toujours.


      Effectivement, son lit est en désordre et un peu de lingerie traîne dessus. Je peux donc voir l’endroit où a dormi ce parent de la reine Victoria, soi-disant. Je crois plutôt que ce n’était qu’un prétexte pour m’amener jusqu’ici. J’en ai vite la confirmation quand Dominique agite devant moi deux culottes : une blanche et une noire.


      — Dites-moi laquelle je devrais mettre aujourd’hui, j’hésite toujours.


      Plus clair que ça, je ne vois pas. Je m’approche lentement d’elle.


      — Aucune… c’est sûrement votre peau qui vous va le mieux.


      Elle ne dit pas le contraire et je peux ensuite apprécier ce lit dans lequel n’a jamais dormi aucun parent royal d’Angleterre, comme je l’apprendrai. Bon, d’accord je sais, ma chair est faible. La vôtre aussi j’espère, mais je ne peux m’empêcher de succomber et de me sentir comme un renard dans un poulailler. Finalement, Dominique m’a vraiment eu avec le prétexte de sa culotte. De Zegma nous parlons peu et vous comprendrez pourquoi. Par contre, elle est assez bavarde au sujet de Barnes. Elle ne cherche pas à nier sa liaison avec lui, car c’est du passé, et elle prétend qu’elle ne serait pas surprise d’apprendre qu’il a toujours quelques maîtresses à gauche et à droite. Quand je lui dis qu’un agent de la GRC voudra sûrement la rencontrer, Dominique est étonnée :


      — Qu’est-ce qu’il veut, des actions de Zegma ?


      — Non, il s’intéresse surtout à un voyage que votre mari aurait fait dernièrement.


      — Je ne pourrais pas lui dire grand-chose. Raymond partait souvent sans rien me dire. Comment savez-vous que la GRC s’intéresse à ça ?


      — J’ai entendu ce type, Baudry, en parler à Chalifoux.


      — Ah bon. Je dois vous mettre dehors maintenant.


      — On pourra se revoir ou devrais-je oublier ça ?


      — Hmm… je ne sais pas. Si j’ai un coup de déprime, il est possible que je vous appelle un soir !


      — Vous en avez eu beaucoup ces derniers temps, des coups de déprime ?


      — Non, mais si cela arrive, ça n’aura rien à voir avec la mort de Raymond.


      — Ce n’était pas le grand amour entre vous, on dirait ?


      Elle ricane un peu :


      — Pas vraiment. J’ai abandonné depuis longtemps la croyance en la permanence et la réalité des choses, pour éviter qu’elles nous semblent réelles et définitives.


      — Votre mari ne pensait pas comme vous, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr que non, il croyait avoir épousé la femme qu’il fallait pour qu’elle lui donne un enfant. J’ai tenté de lui faire admettre que nous avons un ego, qui fait que l’on dit : « Moi, je… » et cela nous maîtrise complètement parce que nous croyons à son existence. Raymond était comme ça : « Moi, je lui ferai un enfant ! Moi, je finirai par la convaincre même si elle ne veut pas ! Moi, je, Moi, je ! » Au point qu’il a fini par m’étouffer et briser nos liens affectifs, car il y en a eu, quoi qu’on en dise !


      — J’admets qu’on ne peut obliger une femme à avoir un enfant si elle n’en veut pas. Ça a donc été l’affrontement de deux ego : celui de votre mari, avec son désir de paternité, et le vôtre, qui refusait la chose.


      Dominique sourit en hochant la tête.


      — C’est toujours l’ego qui nous guide et c’est aussi parfois la cause de nos souffrances. C’est lui qui fait que je peux être séduite par un homme : par un mot, un sourire, une remarque quelconque de sa part… comme celle que vous avez faite sur ma peau tout à l’heure !


      En la quittant, je n’ai plus de raisons de croire que je me suis fait hara-kiri. Sans me prendre pour Casanova, je me dis que c’est quand même étonnant. Bien sûr que j’ai trouvé Dominique attirante, mais pas de là à penser qu’elle allait si vite s’offrir à moi, comme certaines que j’ai connues et qui avaient eu la même attitude : louves friandes de sexe, un point c’est tout.


      Un message de Max, sur mon répondeur, me force ensuite à aller chez lui. Max est en train de concocter une réponse pour une fille avec qui il communique depuis quelques jours sur Internet.


      — Sacrament, Malacci, celle-là m’a l’air d’être un sacré coup !


      — Tu comptes la voir ?


      — Non, elle veut seulement qu’on utilise des courriels. Son truc, c’est de se faire conter des cochonneries !


      — Je vois. C’est quoi le message de Tango ?


      — Je l’ai imprimé, tiens. Tu peux y répondre si tu veux, je dois sortir bientôt.


      Je m’installe et lis ce que Tango-Liz a envoyé au pseudonyme de Max : Bonjour Tiger, Pour te dire pourquoi je suis arrivée à penser que ma maladie pouvait avoir une cause reliée à mes émotions, je t’envoie le résultat d’une séance que j’ai eue avec un médium. En arrivant chez lui, j’ai attendu qu’il soit en transe pour lui demander : « Ai-je vraiment la sclérose en plaques et quelle en serait la cause ? » La réponse n’a pas tardé à venir : « Je perçois la justesse de ce diagnostic. Je perçois aussi les causes venant de votre enfance. Vous n’avez pas été aimée comme vous en aviez besoin. Vous n’avez pas été accueillie, ni physiquement ni moralement. Votre espace vital n’était jamais préservé. Vous avez été envahie, vampirisée. Vous n’avez jamais été profondément respectée dans votre identité ni dans vos besoins. Ce sont les causes de cette vie-ci. » Tu peux imaginer mon état en entendant ça ! Je n’ai pas cherché à en savoir plus et je suis vite partie. As-tu déjà eu une séance avec un médium ? Bises – Tango.


      Quand Max s’en va, je vais à l’ordinateur pour consulter le journal de Tango sur le site Journaux personnels. Elle a répondu hier à un certain Jacques, qui demandait l’avis d’autres diaristes à la suite d’une peine de coeur :


      Mon cher Jacques, Je te sens frappé de mélancolie. Je sais que cela est dû au chagrin que tu as connu avec cette fille que tu aimais, sans jamais le lui avoir vraiment avoué. Je pense que l’attachement à la réalité des choses telle qu’elle nous apparaît, ou l’imaginons, peut créer le désir de ces choses. De cette volonté, de ce désir, s’élève toute forme de souffrance parce que nous sommes alors dans un état d’insatisfaction permanente. Nous voulons obtenir ce que nous n’avons pas et toutes les souffrances et les émotions viennent de cette frustration. Si on « abandonne » les émotions, on abandonne cet attachement qui nous entrave aux êtres comme étant des objets extérieurs à nous-même. Si on coupe cet attachement, il n’existe plus « d’objet » pour susciter les émotions. Il n’y a plus de stimuli pour les créer et les émotions vont d’elles-mêmes décroître et s’apaiser. Le corps et l’esprit vont connaître une dimension heureuse et stable. C’est ce que je crois, réellement. Et puis, qu’est-ce qu’une émotion ? Comme disait ce sage hindou : « c’est une pensée qui s’élève dans l’esprit, une idée que nous conceptualisons », mais si on essaie de voir cette émotion, cette idée, si on pose un regard direct sur elles en cherchant à les définir, on s’aperçoit qu’elles n’ont ni forme, ni couleur, ni caractéristiques spécifiques. On réalise alors que l’émotion et la pensée n’ont pas d’existence propre. Qu’elles sont vides et, par cette reconnaissance, on se trouve libéré du pouvoir qu’elles avaient de nous troubler ! Mon cher Jacques, ton esprit est plus vaste et plus fort que tout ce à quoi tu as pu t’attacher, à tort ou à raison, jusque-là. Tu dois le réaliser, car tout est en toi déjà ! Bises de toutes les couleurs – Tango.


      Après avoir lu ce message, je réponds au mien :


      Salut, Tango. Je comprends que la séance avec ce médium a dû te bouleverser, mais avec quelles situations vécues pourrais-tu faire le lien ? Nous avons tous connu des périodes difficiles, dans notre enfance, non ? — Tiger.


      Liz est en ligne et me répond de suite :


      Eh non Tiger, ce n’est pas ce que tu penses ! Ma mère voulait encore un garçon, pas une fille, quand je suis née. On ne m’appelait pas « Le boy » pour rien et j’ai dû sûrement en souffrir dans mon enfance… jusqu’à déclencher une sclérose ? Bises – Tango.


      Je suis surpris de sa réponse. Si sa mère désirait vraiment un garçon, elle devait avoir une bonne raison, sinon elle était un peu maboule. J’ai beau essayer de trouver une réponse logique au souhait de Gladwyn, je n’en vois pas… à moins que ? Un petit drapeau apparaît sur l’écran. C’est un autre message de Tango qui vient éclairer ma lanterne : Encore moi, Tiger. Si tu te demandais pourquoi ma mère ne souhaitait pas avoir une fille, c’est parce qu’elle craignait qu’un jour mon père me trouve trop « mignonne » ! Ma mère l’avait surpris avec une des gardiennes qui avait quinze ans ! Lui n’a jamais rien tenté avec moi, peut-être parce que ma mère a tout fait pour ne pas l’exciter par mon allure et mes vêtements de gars, ou qu’il n’a jamais songé à commettre d’inceste ? Peu importe, je le hais quand même pour avoir fait souffrir ma mère avec toutes les maîtresses qu’il a eues et qu’il doit toujours avoir ! So long – Tango.


      Je ne peux que répondre des banalités après ça :


      Tango, je comprends mieux maintenant ce que tu as pu vivre, tu ne dois pas en vouloir à ta mère de t’avoir surprotégée dans ces conditions. Quant à ton père, dis-toi qu’il reste ton père même avec tous ses défauts. L’antipathie que tu as pour lui ne t’aidera pas à guérir. Essaie de pardonner si tu le peux. Tiger.


      J’éteins l’ordinateur et je m’en vais. Au journal, je trouve Sophie en train de raccrocher le combiné.


      — Monsieur Chalifoux est sorti, Robert.


      — OK. Quand tu le verras, dis-lui que je repasserai plus tard, sinon demain.


      Je réalise que je n’ai pas mangé depuis ce matin, d’où le gargouillis dans mon estomac. Je me résigne à aller chez Fred bouffer une omelette et des frites : le plat quotidien ici. Pendant que j’avale le tout rapido, je songe à quelques personnes : Dominique, Liz, Baudry, puis cet inspecteur Jacquot qui a lancé un avis de recherche contre moi. C’est vraiment une chose dont je n’avais pas besoin ! Le résultat de mes réflexions n’est pas fameux. Bon, d’accord, l’épisode Dominique a été agréable, mais il ne m’a rien apporté de nouveau sur Zegma. Avec Liz, j’ai appris des choses sur les agissements un peu pervers de son père, ainsi que sur ses nombreuses maîtresses, mais cela ne m’est d’aucune utilité. Pas plus que le comportement étouffant de Gladwyn envers Liz durant son enfance. Quant à Baudry, il me fait l’effet d’un cobra qui attend le bon moment pour planter ses crocs dans mes fesses, au sujet de la mort d’Isabelle Thibaudier en Guadeloupe. C’est avec ces pensées plutôt déprimantes que je le vois arriver. Il vient s’asseoir devant moi en souriant :


      — Salut… je t’ai vu entrer ici en me rendant au journal. Comme ça, tu voulais parler à Chalifoux, d’après Sophie ?


      — Oui, mais il n’était pas là.


      — Il est arrivé maintenant. Mignonne, Sophie, pas vrai ? On doit prendre une bière ensemble.


      — Comment ça ?


      — Je ne connais personne ici. Quand j’en ai parlé à Sophie, elle a accepté de m’emmener dans un bar qu’elle aime bien.


      — Ah !… À part ça, du nouveau ?


      — Possible.


      — À quel sujet ?


      — Un type qui habite Nantucket. C’est dans le Massachusetts.


      — Et c’est qui, ce type ?


      — Hans Forster. C’est l’avocat de Bassili, un caïd de la pègre pour la côte est des États-Unis. Tu as entendu parler d’eux ?


      — Vaguement. Ils font dans quoi ?


      — Un peu de tout : rackets, maisons de jeux, drogue, blanchiment d’argent.


      — Et pourquoi ce Forster t’intéresse ?


      — Chalifoux pense que Sancerre a pu se rendre chez lui.


      — Il aurait dû écrire des romans policiers !


      — Qui sait s’il n’y a pas du vrai dans ce qu’il dit ?


      — Où est Barnes maintenant ?


      — En Europe.


      — Normal s’il cherche de nouveaux clients ou s’il veut assurer les anciens que tout continuera comme avant malgré la mort de Sancerre.


      — Tu as pu voir la fille Barnes ou Dominique ?


      — Non, pas encore, mais sûrement bientôt.


      — Bon, alors tiens-moi au courant.


      Il s’en va en me laissant songeur. Ce type qui n’a l’air de rien s’est fait inviter par Sophie pour aller boire un pot avec elle. Je dois commencer à me faire vieux, mon évaluation des femmes aurait besoin d’une bonne mise à jour. Quand je sors, il fait nuit et je roule tranquillement, mais une voiture de police me colle au train en actionnant son gyrophare. En râlant, je me range sur le côté. Le flic qui s’avance lentement vers moi semble avoir trouvé la bonne poire, juste à voir sa façon de marcher. Je baisse ma vitre en espérant le décevoir :


      — Je sais, j’ai un feu de position qui ne fonctionne pas.


      — L’autre non plus. Enregistrement et permis de conduire s’il vous plaît !


      J’ai beau argumenter, je récolte une amende et un délai de quarante-huit heures pour faire réparer ces feux. Une fois chez moi, je ne pense plus à rien de tout ça. Il y a un film des années cinquante à la télé : Pain, amour et fantaisie, de Luigi Comencini, avec Vittorio De Sica et la belle Gina Lollobrigida. Je mangerai une pizza en le regardant et je ne répondrai pas au téléphone. Je prends un break.

    

  


  
    
      Chapitre 13

    


    
      Le matin, j’attends dix heures et j’appelle chez Zegma où je demande Érika. Rapidement, je l’ai en ligne.


      — Érika, j’écoute.


      — Bonjour, c’est Malacci. Je veux prendre rendez-vous avec Barnes. Il a dû vous en parler.


      — Bien sûr, mais je ne sais pas quand il reviendra.


      — Il est où en ce moment ?


      — Hier, il était à Lausanne.


      — Vous êtes certaine ?


      — Je ne mens jamais.


      — Alors votre vie amoureuse doit être bien plate !


      Son rire m’indique qu’elle a un minimum d’humour.


      — Ne croyez pas ça, je n’ai pas à me plaindre !


      — Tant mieux. J’aimerais que vous me préveniez quand Barnes rentrera.


      — Bien, quel est votre numéro ?


      Ensuite, j’essaye d’organiser ma journée. J’hésite entre appeler Élizabeth ou appeler Chalifoux. C’est Chalifoux qui l’emporte, car c’est lui qui me paye et il doit se demander ce que je fais. C’est Sophie qui me répond :


      — Écho-Matin, bonjour.


      — Salut Sophie, c’est Robert.


      — Ah, ça va ?


      — Pas pire, est-ce que Gonzague est là ?


      — Oui, je te le passe.


      Quand je l’ai au bout du fil, Chalifoux s’informe :


      — Alors, Malacci, quoi de neuf ?


      — J’avance lentement. Je suis allé au chalet de Sancerre. C’est vrai, comme vous le pensiez, que son accident est bizarre.


      — C’est tout ce que tu as à me dire ?


      — Non, j’ai aussi vu Dominique.


      — Et alors ?


      — Belle femme.


      — Je sais. Elle a failli m’avoir !


      — Comment ça ?


      — Avant Raymond, c’est moi qu’elle aurait aimé épouser !


      — Vous auriez pu me le dire.


      — Pourquoi ?


      — Ben… juste pour savoir à qui j’avais affaire.


      — Je ne m’en fais pas pour toi. Tu as su comment t’y prendre !


      Je l’entends ricaner et je comprends que Dominique l’a appelé pour lui parler de ma visite. J’aimerais bien savoir ce qu’il sait.


      — Elle vous a dit quoi sur moi ?


      — Qu’elle avait hâte que ça finisse, tes questions sur Raymond.


      — Pourquoi ?


      — Pour faire ce que vous avez fait ensuite ! Cette femme est une vraie bête de sexe, pas vrai ?


      Je suis mal à l’aise. Non pas à cause de ce qui s’est passé avec Dominique, mais parce que j’imagine que Chalifoux a dû être son amant. Ça crée un rapport entre nous trois auquel je ne me serais jamais attendu.


      — Vous… vous trouvez que j’ai fait une erreur ?


      — Pantoute ! Tout ce que je veux, c’est savoir si Raymond a été assassiné ou non. Si jamais Dominique était impliquée dans sa mort, je ne ferais pas une déprime si on l’inculpait !


      — Elle ou Forster.


      — Ah ! je vois que Baudry t’a parlé de lui.


      — Un peu, oui.


      — Alors, essaye de voir s’il y avait un lien entre lui et Dominique.


      — Question d’assurance-vie de Sancerre ?


      — Ça, je ne crois pas. Raymond avait choisi Élizabeth Barnes comme seule bénéficiaire, l’année dernière. Ça n’avait pas dû plaire à Dominique. Mais elle a pu s’offrir les services de Forster pour une autre raison. Ce type est en cheville avec la pègre américaine.


      — Pourquoi Élizabeth comme bénéficiaire de l’assurance-vie de Raymond ?


      — C’était un sentimental. Il n’avait pas d’enfant et il aimait bien Élizabeth, certainement. Je suppose que c’est à cause de sa sclérose qu’il a fait ça, mais aussi parce qu’il était écoeuré que Dominique le fasse cocu à tout bout de champ. C’est pas toi qui diras le contraire !


      — Évidemment. À propos de Baudry, il cherche à m’utiliser comme un pion et je n’aime pas tellement. Il vous tient au courant de ce qu’il fait ?


      — Pas vraiment. Je sais qu’il veut rencontrer Dominique. Penses-tu qu’elle va être aussi « abordable » avec lui qu’elle l’a été avec toi ?


      — Ça m’étonnerait, mais vous connaissez le dicton : ce que femme veut…


      Je l’entends glousser un peu :


      — Tu l’as dit, Malacci !


      — Autre chose : vous savez combien Élizabeth va toucher de l’assurance-vie ?


      — Autour d’un million de dollars.


      — Elle est au courant ?


      — Je ne pense pas, mais elle le sera bientôt.


      Ensuite, je n’ai pas d’autre souhait que de voir Élizabeth. Qu’elle soit la seule bénéficiaire de l’assurance-vie de Sancerre lui donne maintenant une importance différente. Est-elle vraiment ignorante de cela ou Sancerre avait-il choisi de le lui dire ? Je n’irais pas jusqu’à supposer qu’Élizabeth aurait pu souhaiter la mort de Sancerre, mais pour en être sûr je dois la rencontrer. Un million de dollars, pour une jeune handicapée, c’est quand même une aubaine ! Je suppose qu’elle est en train de naviguer sur Internet, alors je décide de ne pas l’appeler, mais de me rendre chez elle sans prévenir.


      Quand j’y arrive, je ne trouve pas à me stationner et je vais le faire un peu plus loin pour poursuivre mon chemin à pied. Je vois une petite femme sortir de la maison pour grimper dans une voiture. Je m’approche rapidement :


      — Je m’excuse, madame, est-ce qu’Élizabeth est chez elle ?


      La femme me lance un regard méfiant.


      — Qui êtes-vous ?


      — Un journaliste et je dois la voir.


      — Pour une mauvaise nouvelle ?


      — Non, au contraire.


      — Hmm… Liz se repose. Je viens de la masser et j’aimerais mieux que vous attendiez un peu avant de la voir.


      — D’accord. Sa mère est là en ce moment ?


      — Non, vous la connaissez ?


      — Oui.


      — Comment s’appelle-t-elle ?


      — Gladwyn, pourquoi ?


      — Pour m’assurer que vous êtes connu des Barnes.


      — Ah… quel genre de massage faites-vous à Élizabeth ?


      — Du shiatsu.


      — Elle a eu une poussée de sclérose récemment ?


      — Oui… vous pourrez entrer dans dix minutes, mais surtout pas d’émotions !


      Elle démarre sa voiture et disparaît. J’attends un peu, en grillant une cigarette et en faisant les cent pas, puis je vais sonner. La voix d’Élizabeth me parvient rapidement par l’interphone :


      — Qui est là ?


      — Malacci, il faut que je vous parle.


      — Décidément, vous êtes collant !


      — J’ai de bonnes raisons, encore plus maintenant.


      — Ouais… bon, je suis dans ma chambre. Troisième porte à gauche au second étage.


      — Est-ce que Ringo va me laisser passer ?


      — Possible, vous verrez bien.


      La porte d’entrée se déverrouille et j’entre. Comme je m’y attendais, le perroquet vient vers moi et rase ma tête avant d’aller se percher sur une rampe d’escalier. C’est celui qui mène à l’étage et je m’y engage en me tenant loin de Ringo. Il déblatère je ne sais quoi, sans plus, et je continue sans me soucier de lui.


      — Par ici ! me crie Liz.


      Devant sa porte, je cogne doucement.


      — Entrez donc, je ne suis pas toute nue !


      Je découvre alors sa chambre. C’est une pièce assez grande, avec deux fenêtres. Les murs sont recouverts d’un papier peint amusant dans des tons divers, mais où le bleu domine. Le parquet est en petites lattes de merisier. Une bibliothèque d’acajou, pleine de bouquins, remplit deux murs, un Macintosh et son écran de dix-sept pouces au moins occupent un bureau très fonctionnel. Une chaise ergonomique, à roulettes, est devant l’ordinateur. À l’autre bout de la chambre se tient Élizabeth, dans un grand lit, assise entre deux gros coussins. Nous nous regardons un moment, sans rien dire. Ses cheveux châtains encadrent un visage un peu carré, où des yeux bleus pétillent de malice. La bouche est un peu trop fine, je trouve, mais je ne suis pas venu en espérant y goûter.


      — Bonjour, Élizabeth.


      — Salut… je vous pensais plus vieux.


      — Pourquoi ?


      — Comme ça… à cause de votre façon de parler, peut-être. Vous avez pu entrer en contact avec la chipie de Dominique ?


      — Oui… je l’ai même rencontrée.


      — Intéressant ?


      — Plus ou moins.


      — Elle vous a parlé de mon père ?


      — À peine. C’est un lointain souvenir pour elle, cette aventure.


      — Qu’elle s’étouffe avec !


      — Je ne suis pas venu vous parler d’elle mais d’une chose qui vous concerne.


      — Alors, prenez une chaise et dites-moi ce que c’est au lieu de rester planté là.


      Je vais m’asseoir et j’attaque de front :


      — Vous connaissiez quand même un peu Raymond Sancerre, pas vrai ?


      — Je vous ai déjà dit que non, pas vraiment. J’ai dû le rencontrer deux ou trois fois, ici.


      — Vous lui avez certainement fait bonne impression.


      — Comment ça ?


      Je prends le temps de bien la regarder avant de répondre :


      — C’est vous qu’il a désignée comme bénéficiaire de son assurance-vie… d’environ un million de dollars.


      Élizabeth ne dit rien, mais ne baisse pas les yeux. J’attends de voir comment elle va réagir avant de songer au rôle qu’elle aurait pu tenir dans la mort de Sancerre. Mais non, rien, le calme plat jusqu’à ce qu’elle réagisse.


      — Vous vous foutez de moi ?


      — Pas du tout, j’ai appris ça tout à l’heure et je voulais vous l’annoncer.


      — Mais… pourquoi il aurait fait ça ?


      — Sûrement parce qu’il connaissait bien sa femme et qu’il ne souhaitait pas qu’elle profite de cet argent, pour entretenir des gigolos éventuellement !


      — Mais elle a été la maîtresse de mon père et je suis une Barnes, moi aussi !


      — Bien sûr, mais Sancerre voulait un enfant que Dominique lui a toujours refusé. J’imagine qu’il a eu ce geste pour vous parce qu’il vous aimait bien, en se doutant aussi que vous détestiez votre père, n’est-ce pas ? Je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il a été témoin d’un accrochage, une fois, entre vous deux !


      Élizabeth se prend la tête dans les mains en se penchant. Au bout d’un moment, elle parle d’une voix sourde :


      — C’est complètement fou… mais c’est vrai, cette dispute ! C’était ici, l’an dernier. Les Sancerre étaient venus dîner et j’avais eu une réflexion déplaisante sur le parfum de Dominique. Mon père m’avait engueulée et m’avait dit de sortir de table ou de m’excuser.


      — Et alors ?


      Elle relève la tête, l’air buté.


      — Je n’avais pas envie de m’excuser envers qui que ce soit, surtout que je venais d’apprendre que j’avais la sclérose en plaques !


      — Sancerre l’a-t-il appris ce soir-là ?


      — Oui, car c’est la raison que j’ai donnée en quittant la table.


      — C’est sûrement après ça qu’il a modifié son assurance-vie en votre faveur. Il a dû penser que, chez les Barnes, il y avait au moins une personne qui n’aimait pas sa femme.


      — Pas juste une, ma mère aussi !


      — Oui… mais elle n’avait pas l’âge d’être l’enfant que Sancerre désirait.


      — Même si cet enfant avait la sclérose en plaques ?


      — Je ne crois pas qu’il l’aurait moins aimé.


      Elle respire profondément, car je l’ai ébranlée.


      — Qu’allez-vous faire de tout ce pognon, Liz ?


      — Je ne sais pas… au moins en donner une partie pour la recherche médicale sur la sclérose.


      — Et le reste ?


      — Aucune idée… pourquoi ? Vous pensez m’épouser maintenant ?


      — Je voulais surtout voir comment vous alliez réagir à ce que je viens de vous dire.


      — Pour quelle raison ?


      — Pour savoir si vous n’étiez pas impliquée dans la mort de Sancerre.


      — C’était un accident, vous le savez bien !


      — Certains pensent que non.


      — Et vous pensiez que j’étais capable de ?… Vous délirez, ma parole !


      Je me lève en souriant.


      — Ça m’arrive souvent, c’est vrai, mais cette fois j’ai eu tort.


      — Pourquoi êtes-vous si sûr de vous subitement ?


      — À cause de la réaction que vous avez eue en apprenant ce que vous allez toucher… ou parce que vous aimez trop le bleu !


      — Qu’est-ce que le bleu vient faire dans ça ?


      Je montre sa chambre.


      — Vous en êtes entourée. Le bleu est une couleur très paisible, la couleur de la tendresse même, disent certains. Quelqu’un qui aime le bleu ne peut pas vraiment être nuisible, n’est-ce pas ?


      Elle secoue la tête en souriant.


      — Vous êtes plus bizarre que je pensais… mais c’est pas faux, ce que vous dites sur le bleu !


      — Je vous laisse maintenant, mais ne vous dérangez pas. Je connais le chemin.


      Elle se lève et saisit sa canne.


      — Je sais… mais je souhaite vous raccompagner.


      — Alors, j’accepte volontiers.


      Nous passons près de Ringo qui heureusement ne bouge pas, car je craignais qu’il me balance une fiente dont il a le secret. Avant que je la laisse, Liz refuse ma main tendue.


      — C’est la première fois que je reçois quelqu’un qui m’annonce que j’ai gagné le gros lot. On peut se faire la bise ?


      — Bien sûr !


      Nous nous embrassons sur les joues et je trouve sa peau un peu chaude. Une poussée de fièvre due à l’inquiétude causée par mes questions ou à un virus quelconque ? Ni l’un ni l’autre probablement.

    

  


  
    
      Chapitre 14

    


    
      C’est ensuite que j’ai ressenti ce frisson de mauvais augure que je connais bien. À un bulletin de nouvelles, dans ma voiture, j’ai appris que le destin de Christopher Barnes avait basculé subitement. En quittant le KOX, vers trois heures du matin, une voiture l’avait frappé et traîné sur la chaussée. Cela ressemblait au hit and run de plus d’un type imbibé d’alcool, mais le chauffard était sorti voir sa victime avant de repartir tranquillement. Selon le journaliste, la police avait la description de la voiture : une Cherokee grise. Christopher avait les jambes et un bras brisés en plus d’un oedème cérébral. Les médecins pensaient l’opérer pour endiguer la pression sanguine. Le blessé était dans un état critique. J’ai pensé retourner voir Liz, mais j’ai préféré continuer ma route en repensant à ce que m’avait dit la masseuse sur les émotions à éviter pour Liz. Lui annoncer l’accident de son frère aurait pu déclencher chez elle une autre poussée de sclérose et je ne voulais pas en être le responsable.


      Je file alors au KOX. La boîte est ouverte, mais comme c’est midi il n’y a pas foule. Une musique techno résonne, mais pas trop fort. Je me dirige vers celui que je connais un peu, du moins par son nom : Jeff, le serveur qui était au bar l’autre soir. C’est un type dans la vingtaine, avec un anneau accroché à sa lèvre supérieure et un dragon tatoué sur un biceps.


      — Hi !… Christopher is not here.


      — I know. His accident, of course !


      Jeff hausse les épaules et poursuit :


      — Tu peux parler français, Chris m’a dit qui t’es. Paraît que t’es ben correct.


      — Comment c’est arrivé, cet accident, tu as vu quelque chose ?


      — Oui. On venait de fermer avec Chris. Il est parti pour trouver un taxi et moi, j’suis allé dans l’aut’ sens. La Cherokee, je l’ai vue arriver. Elle avait une enseigne de taxi. J’ai vu quand elle a frappé Chris. Il était au milieu de la rue et lui faisait signe d’arrêter.


      — Et alors ?


      — La Cherokee a foncé sur lui et l’a pogné ben raide.


      — Tu as vu quand le chauffeur est descendu pour aller voir Christopher ?


      — Un peu.


      — Il ressemblait à quoi, ce type ?


      — À un enculé qui doit pas aimer les gars comme nous !


      — Il était grand, petit, chauve, je sais pas ?


      — Non, juste un enculé.


      — C’est toi qui as parlé à la police ?


      — Ouais… mais les beus s’en crissent ben. Pour eux, on n’est que des pédés.


      — Hmm… j’aurais aimé savoir ce que le type a pu dire à Christopher, s’il lui a parlé.


      — Si jamais je retrouve cet enculé, j’y casse la tête !


      — Ouais, mais je ne crois pas que tu le pourras. D’après moi, il savait que Christopher prenait toujours un taxi pour rentrer chez lui. C’est bien ça qu’il faisait, non ? L’autre devait l’attendre.


      — Ouais… mais pourquoi tu penses que cet enculé a fait ça ?


      — Une intuition. C’est pour ça que j’aimerais savoir ce qu’il a pu lui dire. Un conducteur qui va voir sa victime avant de filer ne ressemble pas à un chauffeur de taxi ordinaire.


      — C’est possible, mais ça devait être un enculé de plus !


      Je décide de repartir. À écouter Jeff, les humains se divisent en deux groupes : les enculés et les corrects. Rien d’autre.


      Pendant que je roule vers chez moi, il me vient l’idée d’aller voir Max. Liz a peut-être envoyé un message sur son site pour annoncer qu’elle vient de gagner le gros lot. Ou alors elle a préféré communiquer avec Tiger, c’est-à-dire moi. Chez Max, j’entre sans frapper, car c’est ouvert. Max est en train de fumer un joint en écoutant Chega de saudade, de Joao Gilberto et Antonio Carlos Jobim, la toute première bossa-nova créée par eux.


      — Salut, Max.


      — Salut, Man.


      — Je venais voir si Tango n’avait rien envoyé.


      — Rien du tout. Tu l’as pas encore vue celle-là ?


      — Non et je ne crois pas que je la rencontrerai un jour.


      — Pourquoi ?


      — Comme ça… dis-moi, quand tu as été renvoyé de chez Zegma, tu essayais de piquer quoi comme programme ?


      — J’ai jamais su. Je copiais un truc dans l’ordinateur de Steve Jones et je voulais savoir ce que c’était. Le nom m’avait intrigué : Bird.


      — Un jeu probablement.


      — Possible, mais connaissant un peu Steve, je serais étonné.


      — Tu ne lui as pas demandé ce que c’était ?


      — Non, d’ailleurs il m’aurait rien dit et Barnes m’a jeté dehors vite fait.


      — Hmm… j’aimerais aller sur Internet, je peux ?


      — Oui, je gage que tu vas essayer de joindre cette Tango.


      Je vais sur son ordinateur et je retrouve vite le site des diaristes virtuels, puis le journal de Tango-Liz. Rien de spécial comme messages d’elle depuis la veille. Aucune mention du million de dollars que je lui ai annoncé tout à l’heure. Liz doit encore digérer la chose. Je décide alors de couper les ponts avec elle, vu que j’ai appris ce que je voulais savoir sur son enfance : Salut Tango, je dois partir pour un an à l’étranger : un gros contrat. Ce fut un plaisir de dialoguer avec toi. Je te souhaite de trouver la sérénité que tu cherches. Je suis certain que tu y parviendras, malgré ce que tu vis avec ta maladie. Bises – Tiger.


      Alors que je m’apprête à me déconnecter, Liz est en ligne directe et veut me chatter :


      Tiger – Je m’attendais à ton message. Cinq garçons m’ont envoyé le même, ou presque ! J’aurais quand même aimé te rencontrer, car j’ai épuisé tous les visages que je pouvais mettre sur toi. Gros contrat ou non, je te souhaite aussi cette sérénité à laquelle nous aspirons tous dans la vie. Bises et bonne chance. Tango.


      Je sais que cette rencontre serait logique après nos échanges. Mais nous ne pourrions le faire sans révéler qui nous sommes vraiment et je ne peux me le permettre. Je détruis le fichier « Tango » et je rejoins Max, qui rit en me voyant :


      — Ça n’a pas été long !


      — Non, c’est fini pour de bon avec elle.


      — Ah ! Une de perdue… c’est quoi après, dix ou vingt de retrouvées ?


      — Dix, mais ce n’est pas ce que tu crois.


      — Ah bon… c’est pas ben grave alors, mais pourquoi tu fais cette tête, Man ?


      — Parce que je pensais à quelque chose.


      — Comme quoi ?


      — La sérénité, tu connais ?


      — Certain !… comme après une bonne baise ou un bon joint ?


      — Oui… pour beaucoup, ça ne peut être que l’un ou l’autre.


      — Eh Man, j’t’ai pas raconté la suite avec cette grosse cochonne que j’ai trouvée sur un site porno ?


      — Non, une autre fois. J’ai du boulot qui m’attend. C’est quoi déjà le nom de ce Steve dont tu me parlais ? J’aimerais le rencontrer.


      — Jones, Steve Jones. C’est pour ton article ?


      — Ouais.


      — C’est pas le genre causant, Steve, mais tu verras ben. Le mieux ce serait Barnes, si tu veux avoir l’heure juste sur Zegma.


      — Oui, mais il est encore en voyage.


      — Ou ben Érika. Elle doit en savoir autant que lui.


      — Elle ne m’a pas dit grand-chose quand je l’ai vue.


      — Alors bonne chance avec Steve.


      — Merci. Salut, Max, et merci encore.


      — Ciao !


      En traversant le centre-ville, je passe devant l’hôtel du Souvenir. Je me stationne devant un parcomètre et j’entre dans l’hôtel. Je m’adresse à l’employé de la réception, qui fait semblant d’être occupé :


      — Bonjour, est-ce qu’Aurèle Baudry est là ?


      Le bonhomme regarde le panneau de clés derrière lui, puis secoue la tête :


      — Il est sorti. Vous voulez laisser un message ?


      — Oui.


      Sur une feuille j’écris : « Je passerai dans la soirée, à moins d’un empêchement majeur. Je voudrais te parler de ce meurtre en Guadeloupe. Malacci. » Je plie le message en quatre et il va rejoindre la clé de Baudry sur le panneau.


      — Je peux donner un coup de fil ?


      — Un interurbain ?


      — Non, à Montréal.


      Je prends le téléphone sur le comptoir et je compose vite. La réponse commence à m’être connue :


      — Zegma Technologies, bonjour.


      — Salut, je voudrais parler à Érika.


      — De la part de qui ?


      — Malacci.


      — Un instant.


      J’attends moins longtemps que je ne prévoyais avant d’entendre Érika.


      — Bonjour. David Barnes est à Montréal. Il serait prêt à vous voir demain matin, vers dix heures.


      — Super, mais j’aimerais aussi rencontrer quelqu’un d’autre chez vous : Steve Jones.


      Érika met un peu de temps avant de répondre :


      — Il ne travaille plus ici.


      — Vous avez son numéro de téléphone ?


      — Non.


      — Toujours aussi cachottière, hein ?


      — C’est tout ce que vous vouliez ?


      — Pour l’instant, mais soyez certaine que je ne vous oublie pas. Vous savez pourquoi ?


      — Pas du tout.


      — Ce que vous m’avez dit à propos de cette belle poitrine qui s’affaissera un jour ou l’autre. Ça m’empêche souvent de m’endormir, mais j’espère que ce n’est pas votre cas quand vous pensez à votre poitrine !


      Je raccroche sans lui laisser le temps de réagir. L’employé me regarde en souriant :


      — Une blonde ?


      — Pas du tout.


      Je sors de l’hôtel pour voir qu’une policière est en train de vérifier si mon parcomètre est en fonction. Je traverse rapidement :


      — Laissez tomber, miss, il ne marche plus depuis longtemps… mais c’est mon préféré !


      Je démarre en me marrant, car la fille est en train de secouer le parcomètre avec un air agacé. Arrivé chez moi, je ramasse le peu de courrier qu’il y a dans ma boîte aux lettres, des prospectus surtout, puis j’appelle Max.


      — Ouais, c’est qui ? qu’il répond.


      — C’est encore moi. Steve ne travaille plus chez Zegma, mais Érika n’a pas voulu m’en dire plus.


      — Elle l’aurait fait renvoyer ? Ça m’étonnerait, il l’avait bien baisée d’après lui !


      — J’aimerais parler à ce Steve. Tu ne connaîtrais pas quelqu’un qui pourrait me dire où il habite ?


      — Marielle le sait p’t’être. C’était sa chum de fille, une de mes ex, il vit peut-être encore chez elle. J’ai son numéro, je te le donne.


      J’appelle dès que j’ai le numéro en question et c’est une jeune femme qui me répond :


      — Allô ?


      — Salut, est-ce que Steve Jones est là ?


      — Non, qui parle ?


      — Quelqu’un qui aimerait l’engager, car on m’a dit qu’il ne travaillait plus chez Zegma.


      — C’est vrai, mais il peut rien faire en ce moment, il a une main d’fuckée.


      — Ah bon !… un accident ?


      — Si on veut… mais t’es qui ?


      Je raccroche aussitôt. J’ai une réponse à l’absence de Jones chez Zegma. Réponse incomplète, forcément, mais j’entrevois une piste maintenant. Au bout de cette piste se trouve peut-être un logiciel qui a un nom charmant : Bird. Je me demande qui est le plus drôle d’oiseau des deux, Bird ou Steve ? Sans oublier Barnes, qui a renvoyé Max quand il l’a surpris en train de copier ce programme.


      Le matin, après un café bien fort et une douche, je me rase une barbe de deux jours. Je veux être présentable pour rencontrer Barnes. À dix heures pile, j’arrive chez Zegma et on me conduit au bureau du patron. Située en haut de l’édifice, la pièce high tech est décorée d’écrans géants sur lesquels se succèdent des images 3D. Barnes est assis dans un fauteuil blanc ovoïde derrière une table en acier. J’entends un ronronnement discret qui me révèle qu’une caméra suit les moindres mouvements dans le bureau. Barnes me renseigne sur elle en se levant pour m’accueillir :


      — Système vidéo de sécurité. Nous en avons plusieurs ici. Votre article avance ?


      — Pas vraiment. Je compte sur vous pour m’aider.


      — Que voulez-vous que je vous dise de plus qu’Érika sur Raymond ?


      — Il y a une question que je ne lui ai pas posée, à Érika.


      — Laquelle ?


      — Sur le couple Sancerre.


      Barnes tique un peu en se rasseyant.


      — Quel intérêt pour vous ?


      — J’aimerais humaniser mon article et pas seulement mentionner les talents informatiques de Sancerre.


      — Oui, je vois… mais sa vie de couple, je n’en savais rien. Raymond a toujours été discret sur ce sujet.


      — Sa femme aussi d’ailleurs !


      Ses mâchoires se crispent avant qu’il réagisse.


      — Vous avez rencontré Dominique ?


      — Oui.


      — Comment va-t-elle ?


      — Pas trop mal… d’après ce que j’ai pu en juger !


      Barnes hausse les épaules. Il doit avoir d’autres préoccupations que Dominique, car j’imagine qu’il a appris l’accident de son fils.


      — Écoutez, j’ai un tas de soucis. Y a-t-il un point précis au sujet de Raymond, ou de Zegma, sur lequel je pourrai vous aider ?


      Je songe à ce que m’a dit Baudry sur les craintes de Sancerre concernant certains des employés de Zegma.


      — Pensez-vous que Zegma va maintenant recevoir des offres d’achat ?


      — Pour quelle raison ?


      — La disparition de votre associé pourrait amener quelques compagnies à entrevoir cette possibilité.


      Barnes secoue la tête.


      — Pure hypothèse ! Si cela arrivait, il faudrait que les actionnaires et moi le premier acceptions de vendre. Ce qui ne serait pas le cas. Zegma va très bien, parlez-en aux employés.


      — Je crois que tous auraient le même discours qu’Érika. Ceux qui sont toujours ici, du moins.


      Il me fusille du regard, mais sa voix reste calme :


      — C’est pour ça que vous vouliez voir Steve Jones ?


      — Entre autres… il paraît qu’il était très fort pour créer des programmes.


      — Steve ne reviendra pas ici. Il a eu une offre intéressante ailleurs.


      — Je crois qu’on lui a un peu forcé la main. Façon de parler, bien sûr !


      — Comment ça ?


      — Il en a une d’esquintée.


      — Dommage pour lui. Un accident, j’imagine.


      — Vous en avez aussi renvoyé un que je connais, Max, pour s’être intéressé à ce que faisait Jones. Y a-t-il un rapport entre ces deux départs ?


      — Pas du tout. Max avait enfreint le code de déontologie. C’est pour ça que je l’avais congédié.


      Il se lève en consultant sa montre.


      — Je dois y aller, j’ai un avion à prendre.


      — Merci de m’avoir reçu. Vous étiez le seul Barnes que je ne connaissais pas encore.


      Il se fige net.


      — Vous avez aussi rencontré ma femme et mes enfants ?


      — Oui, et je dois dire qu’ils ont été plus bavards que vous !


      Je sors avant qu’il puisse répliquer et je retrouve Érika dans une pièce adjacente. Elle ferme un commutateur sur son bureau et je devine qu’elle a suivi notre conversation.


      — C’est pas bien, Érika, d’écouter aux portes ! On ne vous l’a jamais dit ?

    

  


  
    
      Chapitre 15

    


    
      Je file aussitôt au Royal Victoria où se trouve Christopher. L’architecture de cet hôpital ressemble à celle du château de Dracula dans les films d’épouvante de la compagnie Hammer. C’est d’ailleurs un endroit de sinistre réputation. La CIA y faisait des expériences pas très jolies sur des malades, dans les années cinquante, avec la complicité d’un médecin canadien ! Sur place, on m’indique la chambre de Christopher. Je le trouve avec un autre blessé en piteux état qui vient d’être opéré. Christopher est sous perfusion, il a la tête bandée, les jambes et un bras dans le plâtre. Une infirmière me demande de ne pas rester plus de dix minutes. Christopher me reconnaît vite :


      — Salut, Malacci.


      — Salut, tu peux me parler ?


      — Ça ira.


      — Je voudrais savoir si ce type t’a dit quelque chose après t’avoir renversé.


      — Oui… que c’était juste un avertissement.


      — Comment ça ?


      — Si mon père ne comprenait pas… ce serait le tour de ma soeur et de ma mère.


      Le malade d’à côté a un râle bizarre, mais je poursuis :


      — Est-ce que tu l’as dit à la police ?


      — Non… pas confiance… tu as vu mon père ?


      — Je viens de le quitter, mais il repartait en voyage, soi-disant.


      — C’est donc à cause de lui que j’suis là… il doit continuer ses magouilles !


      — Lesquelles ?


      — J’en sais rien, mais si je suis ici, c’est à cause de lui.


      — Hmm… Dis-moi, tu te souviens de Steve Jones ?


      — Oui… un surdoué.


      — Il ne travaille plus chez Zegma. Il aurait trouvé mieux ailleurs.


      — Ah bon ? Ça m’étonne, c’était le chouchou de mon père.


      — Le programme Bird, tu connaissais ?


      — Euh… non.


      — Ton père a viré un gars quand il l’a surpris en train de copier ça dans l’ordinateur de Steve. J’aimerais bien savoir ce que c’est, ce programme.


      — Désolé, aucune idée.


      — Bon, repose-toi, je repasserai te voir.


      — Bye… t’es cool d’être venu.


      Je pars doucement, alors que l’autre blessé respire de plus en plus mal, et me dirige vers Outremont. En sonnant chez les Barnes, je ne m’attendais pas à ce que Gladwyn m’ouvre si vite. Elle est vêtue d’un manteau, d’un chapeau et de fines bottes en cuir. Elle s’apprêtait de toute évidence à sortir. Ses yeux sont cernés et elle ne doit pas apprécier ma visite.


      — Encore vous ?


      — Il faut que je vous parle. J’arrive de l’hôpital où j’ai vu votre fils.


      — Comment va-t-il ?


      — Mieux qu’hier, rassurez-vous.


      Elle hésite un peu, puis :


      — J’allais le voir justement, mais entrez.


      Au salon, Gladwyn ôte son chapeau et s’assied sur un bras du canapé. Je reste debout et j’attends que Ringo termine son vol de reconnaissance au-dessus de moi.


      — Que vouliez-vous me dire ?


      — L’accident de Christopher a un rapport avec votre mari.


      Elle reste muette un instant avant de réagir.


      — Comment ça ?


      — Celui qui a renversé votre fils lui a dit que si son père ne comprenait pas après ça, ce serait à votre tour et à celui de votre fille. J’aimerais savoir ce que votre mari fricote pour qu’on menace à ce point tous les Barnes…


      Gladwyn soupire longuement avant de répondre :


      — David a beaucoup changé depuis quelques mois. Je ne parle pas seulement de ses aventures extraconjugales !


      — Comme avec Dominique, je sais.


      — Elle, je n’ai jamais compris pourquoi. Elle devait avoir quelque chose de plus que les autres qui fascinait David.


      — Croyez-vous que c’est Dominique qui lui en veut ?


      — Ça m’étonnerait. Elle est garce, mais quand même !


      — Alors, qui s’en prendrait à votre mari ?


      — Je ne sais pas, mais David a peut-être été trop téméraire dernièrement. Au jeu ou en affaires.


      — C’est un joueur ?


      — Il l’était, et son père le lui reprochait. Il avait exigé de David qu’il se fasse interdire de tous les casinos, sinon il le menaçait de le déshériter.


      — Et alors ?


      — C’est ce qu’a fait David, mais ça ne l’a pas empêché de fréquenter des cercles de jeux privés. Six mois après la mort de son père, il avait déjà perdu beaucoup.


      — Vous l’avez convaincu d’arrêter de jouer ?


      — Non, c’est Raymond qui l’a fait. En créant Zegma avec David, il lui a imposé de ne plus toucher aux cartes ni à aucun autre jeu de hasard.


      — David l’a écouté ?


      — Oui… jusqu’à ce que Dominique lui redonne le virus du jeu. Pendant leur liaison, il a dépensé des milliers de dollars au casino de Montréal. C’est Dominique qui allait miser pour lui. Je crois que Raymond l’avait su.


      — D’où certainement cette dispute entre eux, dont m’a parlé Christopher.


      — Je ne savais pas, mais Raymond avait au moins une bonne raison d’être furieux : la relation amoureuse entre Dominique et David.


      — C’est vrai, mais ça ne me dit pas ce que votre mari a fait de si grave pour qu’on s’en prenne à sa famille !


      — L’avez-vous vu, finalement ?


      — Ce matin, en coup de vent. Il reprenait l’avion pour je ne sais où.


      — Il fait ça de plus en plus souvent, on dirait.


      — Pour ses affaires ?


      — C’est ce qu’il dit, mais ça ne m’étonnerait pas que ce soit pour rejoindre une nouvelle conquête. C’est peut-être le mari de cette femme qui lui en veut !


      Elle a un petit rire amer et se lève.


      — J’imagine que vous vouliez me dire d’être prudente à l’avenir en traversant les rues ?


      — Vous et votre fille, c’est vrai.


      — Liz sort peu et surtout avec moi, mais je l’avertirai. Elle m’a dit que vous lui aviez annoncé une grande nouvelle : la somme d’argent que Raymond va lui laisser.


      — Oui, il avait dû se prendre d’affection pour elle.


      — Ou comprendre que Dominique n’aurait pas besoin de cette police d’assurance-vie, ou encore qu’elle ne la méritait pas !


      — Un peu des deux, je suppose.


      — Je vais aller voir Christopher. Merci de m’avoir prévenue.


      — Je peux vous déposer ?


      — Non, merci, je prendrai un taxi.


      Une fois dehors, elle me tend sa main.


      — Faites-moi signe si vous apprenez du nouveau. Je ferai la même chose.


      — Une dernière question : connaissez-vous un certain Hans Forster ?


      — Non, qui est-ce ?


      — Un homme peu recommandable, disons. Que vous ne le connaissiez pas est aussi bien. Et un programme, ou un projet de Zegma, dont votre mari vous aurait parlé et qui s’appelle Bird ?


      — Pas plus. David ne m’a jamais parlé de son travail, il savait que l’informatique ne m’intéresse pas. C’est quand même ironique, tous ces gadgets dont se servent les gens pour communiquer, alors que plusieurs sont incapables de se parler. Vous ne trouvez pas ?


      — C’est vrai… je dois être un peu vieux jeu, moi aussi. Je préfère le contact direct, pas passer par des tas de connexions virtuelles.


      Je l’accompagne jusqu’au coin de la rue où elle monte dans un taxi. Je suis un peu rassuré, ce n’est pas une Cherokee. Me reste maintenant à trouver qui peut m’aider à démêler quelques fils de cette histoire qui m’intrigue de plus en plus. L’article sur Sancerre est dorénavant un prétexte pour rencontrer diverses personnes. En fait, je suis à peu près sûr que Chalifoux ne m’a commandé cet article qu’en espérant que je tombe sur un nid quelconque de vipères. À Zegma, ou ailleurs.


      En arrivant chez Max, je suis certain de le trouver. Il est trop tôt pour qu’il soit levé selon moi. Effectivement, il vient m’ouvrir avec les cheveux en broussaille et les yeux pochés :


      — Tabarnouch, t’as vu l’heure ?


      — Bientôt midi, je sais.


      J’entre pour aller m’installer devant son ordinateur.


      — J’croyais que t’avais fini avec cette Tango !


      — C’est pas elle qui m’intéresse, mais cette Marielle que tu connais. Quel est son nom de famille ?


      — Hmm… attend un peu… Barbeau. Oui, Marielle Barbeau. Pourquoi ?


      — J’aimerais savoir où elle habite.


      — Qu’est-ce que tu lui veux ?


      — À elle, rien. Mais je veux rencontrer Steve Jones. Je fais quoi pour trouver une adresse, avec le nom de quelqu’un et son téléphone, sur Internet ?


      — Ah… va dans Canada 411, dans mon bookmark, et cherche Marielle Barbeau. Y en a p’t’être plusieurs, mais tu finiras par trouver la bonne.


      Je fais ce qu’il m’a dit et je vois s’afficher bientôt quelques Barbeau à Montréal. Grâce au téléphone de Marielle que Max m’a donné, je trouve l’adresse que je voulais. C’est rue des Écores, dans le quartier Rosemont. Je m’y rends aussitôt. Si Jones est incapable de travailler en ce moment, il y a une chance qu’il soit là. Je découvre un triplex avec un balcon à chacun des étages. J’actionne la sonnette de M. Barbeau, au second étage. La porte s’ouvre et dévoile un escalier qui monte le long d’un mur de brique. Un type en haut de l’escalier m’accueille plutôt bêtement :


      — Y a personne !


      — Steve Jones ?


      — C’est pour quoi ?


      — Je fais un papier sur Raymond Sancerre. J’aurais besoin que tu me parles de Zegma.


      — Qu’ils aillent se faire foutre, j’ai plus rien à voir avec eux !


      — C’est bon ça ! je pourrais le mettre dans mon papier ?


      Je monte lentement quelques marches en souriant.


      — Allez, sois cool Steve, c’est pas juste Sancerre qui m’intéresse… mais aussi Barnes.


      — Comment t’as su où j’étais ?


      — Par Max, tu te souviens de lui ?


      — Ouais… Il s’est fait virer par Barnes, lui aussi.


      — C’est ça.


      J’arrive en haut et constate que Steve a les doigts de la main droite soutenus par des attelles.


      — Tu t’es blessé en tombant ?


      — Ni en tombant ni en me crossant ! Qui t’es et pour quel journal tu grattes ?


      — Malacci, pour Écho-Matin.


      — C’est de la chnoute, Écho-Matin, tu sais ?


      — Oui. Je peux entrer ?


      — Non, j’ai rien à te dire.


      — Même pas sur Bird ?


      Steve me fixe d’un air plus hésitant.


      — Qui t’a parlé de ça ?


      — Secret professionnel !


      Il s’efface en haussant les épaules.


      — OK, viens.


      Je pénètre dans un logement qui sent la pisse de chat et je vois deux jeunes matous qui jouent ensemble. La salle principale sert à la fois de salon, de salle à manger et de cuisine. Un carton de pizza ouvert traîne à terre à côté d’une canette de bière. Une petite télé diffuse un bulletin de nouvelles. Steve va s’asseoir près des chats, qu’il agace avec la boîte de pizza.


      — Tu veux savoir quoi exactement ?


      — Depuis que j’ai commencé à me renseigner sur Zegma, je n’ai eu que des réponses bâtardes. La seule qui m’a un peu aidé, c’est la femme de Barnes, Gladwyn.


      — Et alors, qu’est-ce que tu veux savoir de plus ?


      — Mon boss m’a demandé de pondre un article sur Sancerre. D’après lui, son accident n’était pas un accident, alors j’ai commencé à fouiner un peu partout. Savais-tu que Sancerre était allé au Massachusetts un peu avant sa mort ?


      Steve hausse les épaules.


      — Parfois, c’est vrai, il voyageait. Pis après ?


      — Je veux bien croire, mais j’ai été surpris qu’un type de la GRC assiste à ses obsèques.


      — Qu’est-ce qu’elle en a à glander, la GRC, de Zegma ?


      Comme je ne tiens pas à lui dévoiler la raison de l’enquête de Baudry, j’invente une histoire qui aura l’air plausible.


      — Il semble qu’à Ottawa on n’aimerait pas que la compagnie soit avalée par l’oncle Sam. Les Américains viennent déjà jouer dans nos plates-bandes audiovisuelles, par l’intermédiaire de prête-noms canadiens, comme tu dois savoir.


      — C’est plus la faute des producteurs canadiens crosseurs que celle des Américains !


      — C’est vrai, mais quand même. Tout ça pour dire que j’ai du mal à faire mon article. Il y a trop de choses qui m’empêchent d’avancer. L’accident bizarre de Sancerre, la GRC, le fait que Barnes soit une anguille… et puis ce qui vient d’arriver à son fils.


      Steve cesse de jouer avec les chats et lève la tête.


      — Quoi ?


      — Une voiture l’a renversé. Le conducteur lui a ensuite dit que c’était un avertissement pour que son père comprenne. Sinon, ce serait le tour du reste de sa famille.


      — Ah… ça veut dire qu’il s’essaye encore !


      Il se lève puis revient avec deux canettes de bière. Il m’en tend une et s’assied dans un fauteuil décati en m’en indiquant un autre de la tête. On s’installe, puis Steve commence à parler au bout d’un moment :


      — Je suis abonné à un site sur lequel on trouve des millions d’adresses email : dans AOL, Netcom, Hotmail, Sprynet et autres. Elles sont classées selon leur domaine, affaires, jeux, sexe, anyway. Je me baladais souvent dans ces adresses, au cas où je trouverais un truc intéressant. Chez Zegma, dernièrement, j’ai patenté un logiciel : Bird. C’est comme un cheval de Troie fantôme pour entrer dans des adresses email. Ensuite, Bird sort de là sans laisser de traces. Impossible de savoir qu’on a été visité par lui !


      — Barnes était au courant de ça ?


      — Oui, il me laissait souvent seul le soir, chez Zegma. C’est comme ça que j’ai trouvé un site bizarre dans un Newsgroup : Blind man’s buff @hotmail.com. Le nom de ce site m’a intrigué !


      — Il y avait quoi dedans ?


      — Un peu de tout, sans intérêt, à part un fichier crypté. J’ai voulu savoir ce que c’était. Ça m’a pris des heures pour le décoder, mais j’y suis arrivé.


      — Qu’est-ce que tu as découvert ?


      — Des noms avec des chiffres accolés… J’en ai parlé à Barnes et j’ai appris ce qu’il fait depuis avec Bird !


      Il lève sa main blessée en ricanant.


      — C’est lui qui t’a fait ça ? je demande.


      — Non, c’est celui qui a créé ce fichier crypté dans Blind man’s buff !


      — Hans Forster ?


      — Oh !… tu m’épates pour un reporter de journal cheap ! Barnes a appris qui était un des noms dans Blind man’s buff : Jason Spielberg, un lieutenant de police américain. Son chiffre était sûrement l’argent qu’il touchait de Forster.


      — Et Barnes s’est servi de Bird pour faire chanter Forster ?


      — Oui, et il y avait d’autres noms dans ce fichier. C’est possible que certains soient de gros moineaux, pas seulement des flics. Barnes a demandé dix millions de dollars à Forster pour garder le silence sur son fichier.


      — Hmm… comment as-tu appris ça ?


      — Je suis arrivé au même résultat que Barnes. J’ai fait des recherches sur Internet avec quelques-uns de ces noms, pour tomber sur un lieutenant de police abattu à Boston : Jason Spielberg. Il y avait une page pleine dans le USA Today qui en parlait.


      — Et je parie que tu n’as rien dit à Barnes ?


      — Non, rien, mais j’ai compris comment il procède. Il se trouve un café Internet comme celui de la rue Sherbrooke Est, à Montréal, ou n’importe quel autre quand il voyage. Avec une copie de Bird, il a pu envoyer des messages à Blind man’s buff@hotmail.com. La beauté de Bird, c’est qu’il opère sur des serveurs de courriels où des millions de messages passent chaque jour. Y a personne qui peut vérifier tout ça et puis les serveurs anonymes, c’est pas ce qui manque. Barnes pouvait envoyer ce qu’il voulait sans problème à Forster !


      J’allume une cigarette en récapitulant. Ça colle bien avec une démarche d’arnaqueur qui a l’outil nécessaire : Bird. C’est probablement ce qui est arrivé et qui a valu à Christopher d’être à l’hôpital. Forster a dû identifier Barnes d’une façon ou d’une autre, mais je devine laquelle maintenant.


      — Tu as joué le même jeu que Barnes, c’est ça ?


      — Ouais… j’ai envoyé un courriel à Forster, avec mon adresse email, en donnant des noms que j’avais trouvés sur son site. J’ai fait l’innocent en demandant si c’était une vente pyramidale qui pouvait m’intéresser. Si oui, j’étais prêt à embarquer dedans !


      — Et alors ?


      — Deux jours après, j’ai reçu une réponse : Forster était prêt à en discuter.


      — Et tu es allé le voir ?


      — Oui, à Nantucket. Il a vite compris que je voulais l’arnaquer et m’a demandé de combien. J’ai cru que c’était gagné et je lui ai demandé cent mille dollars. Barnes essayait la même chose, mais lui, il veut dix millions, comme je l’ai vite appris !


      — Pourquoi Forster t’a brisé une main ?


      — C’est pas lui, c’est un de ses gardes du corps : Teddy. Pour que ça me serve de leçon d’avoir essayé de fourrer Forster !


      — Tu aurais pu y laisser ta peau !


      — J’avais dit à ma chum où j’allais. Si j’étais pas rentré le lendemain, Marielle aurait prévenu la police. Je suis revenu, mais magané !


      — Tu as dû dire à Forster que tu travaillais chez Zegma ?


      — Bien obligé, il a tout appris sur cette boîte : les Sancerre, les Barnes, tout. La seule chose qui l’a surpris, c’est d’apprendre que je ne parlais pas l’allemand. J’sais pas pourquoi.


      — J’imagine maintenant que son site est mieux protégé ?


      — C’est même moi qui ai fait ce qu’il fallait pour ! Un peu plus, Forster me proposait un job quand il a su que j’étais le créateur de Bird !


      Barnes est certainement redevenu un joueur compulsif, ce qui expliquerait sa demande de rançon de dix millions. J’en sais suffisamment pour continuer d’avancer dans ce qui devait être mon premier article pour Écho-Matin, mais qui a pris l’allure d’une course à relais où le témoin à transmettre est un bâton de dynamite. Qui le possède en ce moment et qui seront les relayeurs suivants : Gladwyn, Élizabeth et Barnes en dernier ? J’aimerais bien savoir ce que compte faire Barnes maintenant : poursuivre son chantage, quitte à sacrifier les siens, ou abandonner ? Je finis ma bière et je me lève.


      — Merci, Steve. Ça ne me servira pas pour mon article, mais ça risque quand même d’être utile à quelqu’un que je connais.


      — Mais j’t’ai rien dit, Man, j’t’ai même jamais vu !


      — Bien sûr… bien sûr, c’est comme l’omerta. Motus et bouche cousue, hein ?


      Je quitte Steve et ma prochaine visite est pour mon garagiste, Alberto, car j’en ai marre de me faire arrêter pour mes feux de position défectueux. Je souris, pas parce que je vais retrouver Alberto et son éternel mégot, mais parce que je crois savoir maintenant qui Sancerre a rencontré au Massachusetts : Forster.


      Avait-il découvert les chantages que Steve et Barnes exerçaient sur Forster, je n’en sais rien, mais je pense que mon feeling est bon. Reste à prouver le tout par A plus B.

    

  


  
    
      Chapitre 16

    


    
      À l’hôtel du Souvenir, le soir, je trouve Baudry en train de finir son repas.


      — Du nouveau ? s’informe-t-il.


      — Pas mal.


      Je lui relate ma courte discussion avec Barnes puis ma rencontre avec Christopher, en mentionnant l’avertissement destiné à son père. Je ne lui parle pas de Steve Jones ni de ce qu’il m’a appris sur Bird et ses retombées. Quand j’ai terminé, Baudry me regarde en souriant.


      — Et c’est tout ?


      — Oui.


      — Christopher, je l’ai vu également. Il m’a dit la même chose qu’à toi. Son accident pourrait signifier que Barnes subit un chantage.


      — Ça viendrait de qui ?


      — D’un gangster quelconque, j’imagine.


      — Vendrait-il Zegma s’il le fallait ?


      — Ça se pourrait. Dominique et lui détiennent maintenant la majorité des actions.


      — Et si Dominique refusait ?


      — L’action de la compagnie est à cent quatre dollars et des poussières. Dominique et Barnes en possèdent des dizaines de milliers. Fais le calcul !


      J’allume une cigarette en songeant aux dix millions que Barnes a essayé de filouter à Forster. Je trouve que ça n’a pas de sens, car ses actions valent bien plus que ça. Il peut toujours en vendre une partie au besoin. Devant mon air perplexe, Baudry m’interroge :


      — Tu n’es pas d’accord ?


      — Logiquement, oui, mais il y a un ou deux points qui me chicotent.


      — Comme quoi ?


      — Qu’arriverait-il si Barnes mourait maintenant ?


      — Après la mort de Sancerre, la sienne pourrait faire chuter les actions de Zegma du jour au lendemain.


      — Mais encore ?


      — Eh bien… je crois que les veuves vendraient vite la compagnie.


      — Si ça arrivait, ce serait comme une vente de feu et Zegma serait achetée plus bas que sa cote actuelle. Tu ne crois pas ?


      — Pas forcément, mais je ne suis pas un expert dans ce domaine.


      — Hmm… As-tu revu Sophie ?


      — Oui. Savais-tu qu’elle a eu la polio étant jeune ?


      — Oui et les filles comme elle sont fragiles. Il y a sûrement des types qui lui font croire à des tas de salades en lui chantant la pomme !


      Il sourit en se levant.


      — C’est vrai, tu dois dire ça en connaissance de cause, mais je ne ressemble pas à ces types. Je te laisse… j’ai rendez-vous avec elle.


      Je reste un peu bête. J’ai voulu le moucher à propos de Sophie, mais c’est lui qui m’a eu avec sa réplique.


      Une fois chez moi, je me sers d’un vieux truc que j’utilisais quand j’étais écolier : je mettais mes notes sur un bout de papier, puis je le consultais pendant un examen quand le prof tournait le dos. Sur une feuille, j’inscris les noms des personnes que j’ai rencontrées depuis quelques jours, avec ce que je sais des rapports qu’il y a entre eux. Quand je n’ai pas de certitude, je mets un point d’interrogation. Rapidement, j’arrive au tableau suivant :

    


    
       

      • Raymond Sancerre. Rapport avec :

         Dominique (déception)

          Barnes (épineux : relation adultère entre Dominique et lui)

          Christopher (?)

          Liz (affectueux)

          Érika (?)

          Chalifoux (amical)

          Steve Jones (?)

          Forster (?)

      • Dominique Sancerre. Rapport avec :

          Barnes (sexuel pendant courte période)

          Gladwyn (futile)

          Christopher (?)

          Liz (agressif)

          Chalifoux (ex-relation sexuelle probablement)

          Steve Jones (?)

          Forster (?)

      • David Barnes. Rapport avec :

          Sancerre (épineux : relation adultère avec Dominique)

          Dominique (sexuel pendant courte période)

          Gladwyn (difficile)

          Christopher (méprisant)

          Liz (conflictuel)

          Érika (?)

          Steve Jones (indéfinissable)

          Forster (arnaque probable envers lui)

      • Gladwyn Barnes. Rapport avec :

          David (déception : ses maîtresses)

          Christopher (?)

          Liz (affectueux, voire étouffant)

          Raymond Sancerre (respectueux)

          Dominique Sancerre (méprisant et hargneux)

          Érika (?)

          Steve Jones (?)

          Forster (ne le connaît pas)

      • Christopher Barnes. Rapport avec :

          David (difficile, sinon haineux)

          Gladwyn (?)

          Liz (affectueux)

          Les Sancerre (?)

          Érika (?)

          Steve Jones (?)

          Forster (ne le connaît sûrement pas)

      • Liz. Rapport avec :

          David (hostile : son attrait pour les Lolitas et ses maîtresses)

          Gladwyn (affectueux, sans plus)

          Christopher (?)

          Raymond Sancerre (anecdotique)

          Dominique Sancerre (méprisant, sinon haineux)

          Érika (?)

          Steve Jones (?)

          Forster (inconnu sûrement d’elle)

      • Érika. Rapport avec :

          David (?)

          Gladwyn (?)

          Christopher (?)

          Liz (?)

          Raymond Sancerre (respectueux)

          Dominique Sancerre (?)

          Steve Jones (?)

          Forster (?)

    


    
       


      En examinant mon tableau, je réalise qu’Érika est la seule dont je n’ai pu me faire la moindre idée, valable ou non, de ses rapports avec les autres. Ses sept points d’interrogation m’indiquent que j’ignore presque tout d’elle.


      Je vais prendre un verre rue Saint-Denis et constate que le printemps n’est pas loin. Des filles se baladent avec les jambes à l’air et il y a déjà quelques terrasses d’installées. Je sens que bientôt l’endroit sera couru par plusieurs : ceux qui auront trouvé l’hiver trop long, comme moi, et qui ont hâte de s’éclater. Une rousse mignonne, assise avec deux copines, m’envoie un sourire invitant, mais j’y réponds à peine. Je n’ai pas la tête à folâtrer et je rentre me coucher.


      Le matin, après une douche, j’appelle chez Zegma et demande à parler à Érika. On me répond qu’elle est absente pour la journée. Je ne laisse pas de message. Après vingt minutes, je rappelle en maquillant ma voix avec un accent étranger :


      — Bonjour, j’aimerais parler à Érika Axelson.


      — Elle ne travaille pas aujourd’hui.


      — Oh, non !… j’arrive de Stockholm et je suis de passage seulement pour la journée. Je suis un ami d’enfance d’Érika et j’aurais aimé lui faire la surprise. Vous avez son numéro de téléphone ?


      La réceptionniste hésite un peu, puis elle tombe dans le panneau.


      — Oui, un instant.


      Quand j’ai le numéro, je le compose aussitôt. Érika décroche rapidement :


      — Allô ?


      — Bonjour, c’est Malacci, j’aimerais vous voir.


      — À quel sujet ?


      — Vous.


      — Qui vous a donné mon numéro ?


      — Je me suis débrouillé. Alors, on peut se voir ?


      — Je serai au bureau demain.


      — J’aimerais mieux un tête-à-tête en privé.


      Elle a un rire sarcastique.


      — Si c’est pour me draguer, vous pouvez oublier ça !


      — Je m’en doute, mais je pensais surtout vous parler de choses que vous devez aimer : la mer, une île, the little birds !


      Un silence suit avant qu’elle réponde :


      — Où aimeriez-vous qu’on se rencontre ?


      — Chez vous ?


      — Non, pas ici.


      — Bon… alors chez moi, je vous attends.


      — À quelle adresse ?


      Avant qu’elle vienne, je mets un peu d’ordre dans ma cambuse. Vingt minutes plus tard, Érika arrive. Vêtue d’un jean, d’un chandail noir à col roulé et d’une tresse à la française, elle a du chien.


      — J’ai fait du café, vous en voulez ?


      — D’accord.


      Elle s’installe dans un fauteuil en jetant un oeil ironique autour d’elle :


      — Je vous pensais mieux logé.


      — C’est pas plus important que ça pour moi… Du sucre ou du lait, dans votre café ?


      — Rien du tout, noir. Que vouliez-vous me dire ?


      Je la laisse boire une gorgée avant de répondre.


      — Je sais que Steve Jones a été un de vos amants. Il a donc dû tout vous dire sur son logiciel Bird, d’après moi.


      Elle me regarde en souriant.


      — Et après ?


      — Steve avait trouvé un site bizarre sur Internet, Blind man’s buff, et il avait pu y pénétrer.


      — C’est possible, Steve est un crack en informatique.


      — Il a découvert que ce site appartient à Hans Forster, à Nantucket. L’ennui, c’est que Steve pense que Barnes utilise Bird pour faire chanter Forster : dix millions de dollars contre la promesse de ne pas dévoiler le contenu de ce site : les noms de policiers et de divers personnages soudoyés par Forster aux États-Unis.


      Érika se lève et va prendre une cigarette dans mon paquet. Elle l’allume et retourne s’asseoir, puis me regarde sans sourciller.


      — C’est incroyable tout ça, non ?


      — Hier, quand je vous ai surprise écoutant mon entretien avec Barnes, j’ai pensé qu’il y avait des choses qui vous inquiétaient. Je suis ensuite allé voir Steve, qui m’a appris l’existence de Bird. Il m’a alors parlé d’un truc qui m’a fait penser à vous.


      — Lequel ?


      — Vous m’avez dit que vous parlez quatre langues. L’une d’elles est sûrement l’allemand.


      — Oui, et alors ?


      — Figurez-vous que Steve croyait lui aussi que Forster allait lui verser cent mille dollars pour son silence, mais il a seulement ramené une main esquintée de Nantucket. Il a été obligé de tout dire sur Zegma : ses dirigeants, ce qu’elle produit, ses clients. Il n’avait pas le choix, sinon il aurait eu plus qu’une main abîmée ! Ce qui m’a étonné, c’est que Forster lui a demandé s’il parlait l’allemand. Forster pense que c’est Barnes qui lui demande dix millions de dollars, mais je crois que c’est vous. Votre petit jeu vient d’envoyer Christopher Barnes à l’hôpital et les suivantes risquent d’être sa mère et sa soeur.


      Érika pose sa tasse, mais sa main tremble un peu. À mon tour, j’allume une cigarette et j’attends qu’elle veuille bien s’expliquer. Ce qui ne tarde pas :


      — Steve est un idiot ! Quand il m’a montré Bird, j’ai vite deviné que ça pouvait être très payant d’utiliser ce programme, mais pas pour des peanuts !


      — En étant plus gourmande que lui ?


      — Bien sûr ! Quand j’ai quitté Steve, j’avais fait une copie de Bird.


      — Il n’a pas su ce que vous vouliez faire avec son logiciel ?


      — Non, jamais.


      — C’est lui qui vous avait expliqué comment décrypter Blind man’s buff  ?


      — Je ne couche pas avec un homme seulement pour mon plaisir, mais aussi pour apprendre des choses !


      — Faut dire que vous avez les atouts physiques pour ça !


      — Les hommes comme Steve, je les tiens avec ces « atouts », comme vous dites.


      — Plus d’une femme m’a déjà eu ainsi.


      — Ça m’étonnerait. Feindre des super orgasmes ne doit pas marcher avec vous !


      Elle n’a pas tort et je continue :


      — Vous saviez qui était Forster ?


      — Oui et qu’il était Allemand d’origine. Mes messages étaient toujours envoyés dans cette langue.


      — Et d’où ?


      Elle écrase sa cigarette en haussant les épaules.


      — De Zegma ! Pourquoi serais-je allée ailleurs ? Bird est génial pour ça : indétectable et rapide. Forster a dû s’arracher les cheveux en essayant de savoir qui j’étais et d’où je lui envoyais ça.


      — Heureusement que Steve ne lui a pas parlé de vous ; Forster pense toujours que c’est Barnes qui le fait chanter. S’il avait su que c’était vous, Steve vous aurait balancée sans hésiter. Vous vous en sortez bien, finalement. Et puis, vous avez d’autres atouts que physiques : « Une tête bien pleine vaut mieux qu’une belle poitrine qui s’affaissera un jour ou l’autre », comme vous disiez.


      — Vous tournez le fer dans la plaie ?


      — Oui. Où est Barnes en ce moment ?


      — Après votre visite d’hier, un type de la GRC est venu le voir et ils sont partis ensemble. Je ne sais pas où. Depuis, je n’ai pas de nouvelles.


      — Il habite chez vous, n’est-ce pas ?


      — Oui, depuis que sa femme l’a mis dehors.


      — Quand avez-vous envoyé votre dernière demande de rançon à Forster ?


      — Il y a trois jours. J’allais lui en adresser une autre ce soir, mais je laisse tomber. Vous êtes satisfait ?


      — Pour l’instant, même si certains risquent encore leur vie à cause de vous.


      — Allez-vous me dénoncer à la police ?


      — J’y songe, mais ça dépend de vous maintenant.


      Elle sourit et se lève. D’un geste lascif, elle ôte son chandail et je constate qu’elle n’a rien dessous. Ses seins sont hauts et fermes. De vrais obus qui m’invitent à une guerre tendre, mais je ne réagis pas. Érika s’assied sur mes genoux et m’embrasse savamment. Je participe à peine. Étonnée, elle me lance :


      — Ce n’est pas ça que vous espériez ?


      — Non, je veux surtout vous voir quitter Montréal rapidement et qu’on vous oublie vite.


      Elle hausse les épaules, puis s’éloigne et remet son chandail.


      — Rares sont ceux qui sont restés insensibles en m’embrassant !


      — Ça doit être mon côté moine d’une vie antérieure !

    

  


  
    
      Chapitre 17

    


    
      Une fois seul, je réexamine mon tableau questionnaire. J’ai des réponses à mes interrogations sur Érika concernant Barnes, Jones et Forster. Comme je le savais, Sancerre est allé au Massachusetts. Il a alors probablement rencontré Forster. Est-ce que son accident incompréhensible est relié à cette visite ? La seule façon de le savoir serait d’aller voir Forster. Je regarde mes mains en me demandant laquelle je serais prêt à sacrifier s’il le fallait. Aucune, bien sûr. J’appelle alors Dominique. Sa voix est toujours aussi suggestive :


      — Allô, qui parle ?


      — C’est Malacci.


      — Ah… je pensais à vous ce matin en me réveillant !


      — En bien, j’espère ?


      — Assez, oui… votre article est terminé ?


      — J’ai laissé tomber, mais j’aimerais que vous veniez avec moi voir quelqu’un.


      — Qui donc ?


      — Hans Forster, à Nantucket. C’est l’avocat d’un caïd de la pègre. Votre mari l’a probablement rencontré avant de mourir.


      — Pour quelle raison irais-je voir cet homme avec vous ?


      — Pour savoir s’il est pour quelque chose dans la mort de votre mari.


      — J’ai entendu la même chose, ou presque, de cet agent de la GRC dont vous m’aviez parlé. Complètement absurde, cette supposition.


      — Peut-être pas. Je suis allé sur le lieu de l’accident et je ne comprends pas comment votre mari a pu se tuer si bêtement.


      — C’est Chalifoux qui vous a mis ça en tête ? Je parie qu’il me déteste toujours.


      — Non, je dirais qu’il vous prend surtout pour une bombe sexuelle.


      — Pas étonnant comme avis, vous devez avoir le même !


      — Encore une question : votre mari est allé au Massachusetts, quelques jours avant de mourir, vous vous en souvenez ?


      — Il a été parti deux jours, c’est vrai, mais je ne sais pas où.


      — Il était dans quel état en revenant : inquiet, furieux… ?


      Dominique réfléchit un peu avant de répondre.


      — Tout ce dont je me souviens, c’est qu’il avait eu une crise d’asthme lors de ce voyage. Il était rentré fatigué et de mauvaise humeur, mais avec lui, ce n’était pas nouveau !


      — Ah oui. Ses parents m’en avaient parlé, de son asthme. Il en faisait souvent ?


      — Uniquement en présence de chats. Raymond était incapable de rester plus d’une heure avec ces bestioles.


      — Et pour Nantucket, vous seriez d’accord ?


      — Qui paiera les billets ?


      — Moi. Chalifoux autrement dit.


      — On partirait quand ?


      — Je ne sais pas encore, mais sûrement bientôt. Avez-vous appris que votre mari a fait un cadeau à Élizabeth Barnes, avec sa police d’assurance-vie ?


      — Oui.


      — Furieuse, déçue ?


      — Ni l’une ni l’autre. Je n’ai pas à me plaindre, j’ai hérité de beaucoup d’actions !


      — Bien. Je vous rappelle dès que possible pour vous préciser notre départ.


      Ensuite, je me rends au café Internet dont m’a parlé Steve Jones, rue Sherbrooke. Quelques personnes s’escriment sur des PC. Je paye cinq dollars pour avoir une heure d’accès au réseau des réseaux. Ensuite, je crée une adresse sur le serveur gratuit Hotmail : malacci@hotmail.com et j’envoie le message suivant au site Blind man’s buff : « J’aimerais discuter de Bird : un drôle d’oiseau qui a visité votre nid. » Le tout dans un anglais pas trop bâtard et en signant de mon nom.


      J’aurais pu faire la même chose à Écho-Matin, dans le bureau de Chalifoux, mais je ne tiens pas à ce qu’il sache ce que je mijote. Il le dirait sûrement à Baudry et je veux éviter ça. Le temps s’écoule sans que j’aie de réponse et je paye une heure supplémentaire d’utilisation d’Internet. Je vais naviguer sur quelques sites, en espérant que Forster se manifeste entre-temps. Il ne se passe rien et je crois que j’ai manqué mon coup lorsque je reçois un message. C’est court, mais très clair : OK, come on, Malacci.


      Après, de chez moi, je tente de joindre Steve Jones. J’ai une question à lui poser, mais il n’est pas là, selon Marielle. Il y a aussi un truc qui m’agace de plus en plus à propos de Baudry. Ça n’a rien à voir avec le fait qu’il drague probablement Sophie, c’est quelque chose dans son comportement. Ce type est passé derrière moi chaque fois que j’ai rencontré quelqu’un, ne serait-ce que Gladwyn et Dominique. Il a certainement été chez Zegma, ce qui serait normal s’il souhaite vraiment découvrir quels employés pouvaient nuire à Sancerre. Mais, jusqu’à présent, Baudry ne m’a pas dévoilé grand-chose sur ses rencontres ou ses suppositions. Il s’est contenté de m’écouter après m’avoir suggéré de charmer certaines femmes, si cela pouvait me permettre d’en apprendre plus sur Zegma. De surcroît, il joue le bon apôtre en m’évitant d’être envoyé en Guadeloupe à propos d’un meurtre dont je suis suspecté. Et cela, bien qu’il ne m’aime pas ! Je trouve donc que le bonhomme est un drôle de zèbre. J’appelle alors le journal, où Sophie me passe Chalifoux.


      — Malacci ?


      — Oui. Je vais avoir besoin d’argent pour deux billets d’avion.


      — Pour aller où et avec qui ?


      — À Nantucket, avec Dominique.


      — Oh là ! Si c’est pour ce que j’imagine, elle a les moyens de payer !


      — Non, c’est pour rencontrer ce Forster. J’aimerais savoir si Sancerre l’a vu avant son accident.


      — Hmm… pourquoi emmener Dominique ?


      — Si Forster est vraiment dangereux, la présence de Dominique l’empêchera sûrement de faire trop le méchant.


      — Ouais… c’est assez logique. Tu as des soupçons sur lui ?


      — Un peu, mais je voudrais les vérifier.


      — Dominique est d’accord pour t’accompagner ?


      — Oui.


      — Saprée elle, toujours aussi capotée ! As-tu parlé de ça à Baudry ?


      — Non. À propos, il travaille où exactement ? Chaque fois que je l’ai vu, c’était à son hôtel.


      — Il travaille à Toronto d’habitude. Il a pris une semaine de congé pour s’occuper de ce que Raymond lui avait demandé.


      — Je n’aime pas vraiment ce type. En plus, il se sert de moi comme d’un pion.


      — T’en fais pas, il sait sûrement ce qu’il fait.


      — Et vous, c’est uniquement la mort de Sancerre qui vous chicote ou il y a autre chose ?


      Il reste un moment sans répondre, puis :


      — On s’en reparlera plus tard. Je laisserai un chèque au porteur pour toi, chez Georgette, pour tes billets d’avion. Tiens-moi au courant de la suite.


      Deux jours plus tard, Dominique et moi partons pour Boston. Ensuite, nous prenons un vol qui nous conduit à Nantucket. Non loin de là se trouve l’île de Martha’s Vineyard. Là où John Kennedy junior, sa femme et la soeur de celle-ci ont péri lorsque leur avion s’est abîmé en mer. Trois jeunes gens bénis des dieux, avant que ces derniers les rappellent à eux brutalement. étaient-ils si impatients de leur faire visiter l’Olympe ? En débarquant, nous dénichons facilement la résidence de Forster. Le premier insulaire que nous rencontrons nous montre une direction :


      — It’s the bunker, near water.


      Effectivement, sans être un bunker, l’endroit ressemble à une forteresse avec ses murs surélevés et la vedette amarrée dans une crique. Je sonne et nous attendons. Dominique est vêtue d’un manteau long en cuir, avec un foulard Hermès au cou, des bas résille rouges et des bottines noires. Moi, j’ai mon éternel blouson râpé et un jean délavé. Le type qui nous ouvre ressemble plus à un boxeur qu’à une ballerine. Ses oreilles en chou-fleur doivent lui servir de flotteurs.


      — What do you want ?


      — My name is Malacci. Mister Forster waits for me.


      Il me fouille sans délicatesse, puis indique à Dominique d’ôter son manteau avec l’idée d’en faire autant. Elle lui sourit sans obéir :


      — No guns, no knifes and no mines. Just mister and me !


      Le chou-fleur marmonne je ne sais quoi en haussant les épaules et nous fait passer devant lui. La propriété a de la gueule avec ses deux étages et un balcon en marbre faisant le tour du rez-de-chaussée. De l’entrée jusqu’au perron, il y a au moins cinquante mètres. Des plantes et des arbustes divers jalonnent le parcours, mais je ne les regarde pas. Le type qui nous observe d’une fenêtre avec des jumelles capte toute mon attention. À la porte-fenêtre, un autre type nous palpe, mais cette fois Dominique ne dit rien. Elle doit le trouver plus mignon que chou-fleur.


      La salle de séjour réunit tout ce que je déteste : longue peau de tigre à la gueule ouverte comme tapis, carabines de divers calibres accrochées aux murs, trophées de chasse et de pêche éparpillés un peu partout. Quelques chats de races diverses traînent ici et là. Un Rottweiler vient nous sentir pour être aussitôt ramené à l’ordre d’un ton sec :


      — Sit down !


      Le chien s’assied sans nous quitter des yeux. Dominique a dû avoir la même pensée que moi, car elle s’avance vers la peau de tigre pour caresser sa tête :


      — Pauvre bête !


      Le Rottweiler gronde un peu.


      — Shut up, fait quelqu’un.


      En me retournant, je vois qui c’est : grand, la cinquantaine, cheveux courts et une cicatrice sur la lèvre inférieure, un homme avance vers nous en souriant. Le genre de sourire qui ressemble à tout sauf à un sourire. Je trouve qu’il ressemble à un acteur italien décédé : Vittorio Gassman. Dominique parle avant moi :


      — Mister Forster, I presume ?


      — Yes, and you ?


      — Dominique Sancerre.


      Forster ne réagit pas et se tourne vers moi :


      — And you  ?


      — Robert Malacci.


      — Follow me.


      Nous allons nous asseoir dans de larges fauteuils près d’une grande cheminée au-dessus de laquelle un espadon empaillé est exposé. Forster claque des doigts et le mignon cerbère vient lui servir un verre de scotch, pendant que le chien se couche devant nous. Immobile, Forster boit un peu, avant de parler :


      — What do you want, Malacci ?


      Dominique s’adresse à moi :


      — Vous parlez bien l’anglais ?


      — Pas vraiment, vous pourrez nous servir d’interprète ?


      Forster réagit :


      — Inutile, je parle aussi français. Pourquoi es-tu venu me voir, Malacci ?


      — Je dois écrire un article sur le mari de madame, Raymond Sancerre, qui est mort dernièrement au Québec.


      Forster se tourne vers Dominique :


      — Désolé.


      Puis il prend une gorgée de scotch et me fixe :


      — Et alors ?


      — Sancerre est venu au Massachusetts, avant son accident. Je pense qu’il vous a vu à ce moment.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


      — Il a eu une crise d’asthme lors de ce voyage. Il était allergique aux chats et je vois qu’ici il y en a beaucoup.


      Forster caresse la tête du Rottweiler, tout en parlant lentement :


      — Sais-tu qui je suis ?


      — Un peu.


      — Par la police ?


      — Pas seulement… par Steve Jones aussi.


      — Je déteste les chacals, Malacci, et je fais ce qu’il faut pour qu’ils le sachent. Êtes-vous de ceux-là, tous les deux ?


      — Non, mais j’ai demandé à madame de m’accompagner au cas où vous le penseriez !


      Forster vide son verre d’un trait.


      — Très prudent, sinon la conversation aurait été moins… comment dit-on… ?


      — Courtoise ? fait Dominique.


      — Yes, courtoise !


      Il se lève pour prendre un fusil à harpon sur le dessus de la cheminée. Il l’arme et je me demande ce qu’il va faire. Le chien s’est dressé et nous fixe sans ciller. Forster épaule et vise un endroit à quelques mètres au-dessus de ma tête. Il tire et je sens le harpon et sa corde passer tout près. En me retournant, je vois le harpon qui est allé se ficher dans la tête d’un requin, sur une affiche épinglée à un panneau de bois. L’image montre plusieurs entailles identiques. Le cerbère va retirer le projectile pour le ramener à Forster, qui remet le tout en place sur la cheminée. Il s’adresse ensuite au chien :


      — Sit down !


      Le molosse se recouche devant nous, apparemment docile. J’hésite quand même à le flatter et Dominique aussi, certainement, après la démonstration tranchante de Forster. Pendant quelques secondes, il ne dit rien, puis il fait craquer ses doigts en me regardant, mais je ne baisse pas les yeux.


      Dominique intervient alors sans que je m’y attende :


      — Cette cicatrice sur votre lèvre, monsieur Forster, vous savez que ça vous donne un certain charme ?


      Il lui lance un regard revêche, mais en découvrant ses jambes gainées de bas résille, que Dominique croise lentement, il rigole.


      — Ha, ha, ha ! good timing.


      Puis à moi :


      — Ce jeune chacal de Jones a eu ce qu’il méritait. C’est aussi de Bird que tu voulais me parler, je crois ?


      — Oui. J’imagine que Sancerre est venu vous voir pour ça, n’est-ce pas ?


      Forster jette un oeil sur le cerbère au visage impassible qui se tient à l’écart.


      — Viens, nous allons faire une balade en mer avec Terry… mais sans madame !


      — J’aime autant, je n’ai pas vraiment le pied marin, dit Dominique.


      Forster et moi sortons pour aller jusqu’à la crique. Nous embarquons dans la vedette, qui file rapidement conduite par un Terry toujours aussi muet. Forster et moi sommes assis à l’arrière. Les embruns nous fouettent par moments, quand l’embarcation frappe une vague. J’en mène de moins en moins large à mesure que la côte s’éloigne. Après environ dix minutes, Forster crie :


      — OK, Terry. Stop.


      Bercée par la houle, la vedette s’immobilise. Il n’y a aucun bruit autour, sinon le clapotis de l’eau contre la coque. Forster allume une cigarette sans m’en offrir. J’hésite à prendre une des miennes, bien que j’en crève d’envie.


      — Alors, Malacci, tu veux quoi exactement ? Parle, et selon ce que tu diras, tu reviendras avec nous ou tu pourras toujours essayer à la nage.


      — Steve Jones m’a appris que quelqu’un s’est servi de Bird et vous demande dix millions de dollars pour son silence à propos du site Blind man’s buff.


      — Exact.


      — Vous savez qui c’est ?


      — Jones m’en a assez dit pour que je le devine. Dis-moi pourquoi tu es venu me voir avec cette veuve.


      — Pour savoir si son mari vous a rencontré et pour quelle raison.


      Forster a un rictus qui me donne froid dans le dos.


      — Eh ! tu réalises bien où tu es en ce moment ? J’espère que tu sais nager au moins !


      — J’ai un article à écrire sur Sancerre et sa compagnie, Zegma, mais il y a eu un événement qui me fait hésiter à continuer.


      — Lequel ?


      — L’accident du fils de Barnes, l’associé de Sancerre. Un type en voiture a renversé Christopher, puis il lui a dit que c’était un avertissement pour son père. Je me demande ce que ça veut dire. Jones m’a dit que c’était certainement Barnes qui vous faisait chanter. C’est votre avis ?


      — Oui, c’est pour ça que j’ai envoyé cet « avertissement » à son fils !


      — Vous avez fait une contre-proposition à Barnes, mais il n’a pas répondu ?


      — Exact ! Il lui reste peu de temps pour accepter mon offre.


      — Sinon ?


      — Il réalisera qu’il a fait la plus grosse connerie de sa vie !


      — Sancerre l’avait apprise, cette connerie, n’est-ce pas ?


      — Oui. Je lui avais demandé de venir pour savoir s’il était impliqué dans cette arnaque de dix millions de dollars. Il a failli avoir une crise cardiaque quand je lui ai parlé de Bird ! J’ai bien compris qu’il n’en savait rien.


      — Comment a-t-il réagi quand il a appris ce que Barnes pouvait faire avec Bird ?


      — Pas pouvait faire, faisait ! Ça ne peut pas être un autre que lui.


      Sachant que c’est Érika, et non Barnes, qui est responsable du merdier, j’espère que Forster ne me demandera pas si quelqu’un d’autre a pu utiliser Bird. J’allume une cigarette en m’efforçant de paraître relax.


      — Écris l’article que tu veux, Malacci, pourvu que tu ne parles pas de moi ni de mon site Internet. Sinon, je saurai te retrouver, où que tu sois !


      — Je n’en ai jamais eu l’intention. Je voulais vraiment savoir si la mort de Sancerre avait un lien avec votre rencontre.


      — Si cela avait été le cas, tu serais en train de nager ! Il est mort comment ?


      — D’un accident de voiture. Du genre que vous auriez bien pu provoquer.


      — Ah, ah ! tu manques pas de couilles, Malacci ! Non, j’y suis pour rien dans cet accident. Ce type conduisait peut-être très mal !


      — C’est possible… Sa femme doit s’inquiéter maintenant, si on rentrait ?


      — OK !


      Quand nous rentrons à la propriété, Dominique paraît soulagée de me revoir. En la quittant, tel un grand seigneur, Forster lui baise la main. Dans l’avion qui nous ramène à Montréal, Dominique me demande :


      — Ça valait le déplacement ?


      — Oh que oui !


      — Je peux savoir pourquoi ?


      — Il faudrait me passer dessus pour ça… et encore, c’est pas certain que je le dirais !


      Elle m’emmène chez elle en arrivant pour boire un verre, soi-disant, mais elle n’a droit qu’à mon corps et pas à ce que j’ai appris de Forster… qui lui a émoustillé les sens avec sa lèvre abîmée !

    

  


  
    
      Chapitre 18

    


    
      J’ai failli appeler Baudry, mais j’ai passé outre. Lui dévoiler ce que je sais maintenant à propos de Sancerre, Barnes, Jones, Érika et Forster ne m’a pas paru impératif. J’ai pourtant la réponse qu’il cherche depuis le début. À savoir que la personne qui pouvait nuire à Zegma était Érika. En fait, il y en avait eu deux : Érika et Jones. Comme je n’ai aucune sympathie pour Baudry, qu’Érika ne sera plus dangereuse et Jones non plus certainement, j’ai choisi de le laisser mariner dans son enquête.


      Il me faut juste attendre de voir ce que Forster réserve à Zegma, mais j’en ai la prémonition. Trois jours plus tard, la nouvelle éclate : Zegma Technologies est à vendre. J’appelle Érika chez elle dans la soirée.


      — Bonsoir, Érika. Surprise pour Zegma ?


      — Un peu, pourquoi ?


      — Combien vaut-elle actuellement ?


      — Je dirais entre deux cents et deux cent quarante millions. Les employés vont toucher pas mal.


      — Mais moins que ce que vous espériez gagner avec Forster.


      — Bien sûr, mais je ne cracherai pas dessus !


      — Si la vente se réalise, je tiens à vous dire que vous ne pourrez rien toucher. Vous êtes d’accord j’espère ?


      — Comment ça ?


      — Vous ne le méritez pas, après votre crossage ; sinon je me ferai une joie de révéler à Forster que vous êtes celle qui lui demandait dix millions de dollars.


      J’aimerais bien voir la tête qu’elle fait, mais sa réplique est tout aussi limpide :


      — Espèce de salaud !


      Très vite, les actions de Zegma font du yoyo quand trois compagnies commencent leurs enchères. Finalement, l’action clôture à cent sept dollars et vingt cents à la Bourse de New York. Barnes devrait normalement être satisfait, mais ça m’étonnerait qu’il le soit. Tout dépend de ce qu’il pourra encaisser réellement, mais cela risque d’être des miettes. Je suis à peu près certain que Forster voudra sa part lui aussi. Et elle risque d’être grosse. Reste à trouver Barnes, pour savoir si j’ai raison ou non. Pas seulement pour savoir comment il se sent, mais pour apprendre la réponse à ce qui était la question importante de Chalifoux : la cause réelle de l’accident de Sancerre.


      En sonnant chez les Barnes, je m’attendais à ce que Gladwyn me réponde, mais c’est Élizabeth que j’entends :


      — C’est qui ?


      — Malacci, je vous dérange ?


      — Non, venez.


      La porte se débloque et j’entre. Ringo ne vient pas m’accueillir cette fois. Il est dans sa cage et Liz s’avance vers moi, en s’appuyant sur sa canne, pour me serrer la main.


      — Bonjour, Robert.


      — Bonjour, Liz, j’aimerais parler à votre mère.


      — Elle est allée voir Christopher. Il sort demain de l’hôpital et il va venir habiter ici jusqu’à ce qu’il soit rétabli. Asseyons-nous, je suis un peu fatiguée.


      Nous prenons place et Liz continue.


      — Ma mère m’a dit que Christopher a été blessé intentionnellement et que nous devions faire attention, elle et moi, c’est vrai ?


      — Plus maintenant, d’après moi.


      — C’était quoi, le problème ?


      — Des histoires de chantage.


      — Mon père faisait chanter quelqu’un ?


      — C’était plus tordu que ça.


      — Et tout est terminé ?


      — Presque, c’est pour ça que je souhaitais voir votre mère. Elle m’a dit que votre père a passé la nuit ici quand Sancerre est mort ; c’est vrai ?


      — Je peux dire que oui.


      — Il est arrivé quand ?


      — Dans la soirée, en rentrant de voyage. Ça m’a étonnée qu’il vienne ici.


      — Pourquoi ?


      — Sancerre avait appelé dans l’après-midi. Il cherchait à joindre mon père et il avait laissé un message pour lui au cas où il appellerait ici.


      — C’était quoi, ce message ?


      — Sancerre serait à son chalet plus tard que prévu, mais mon père savait où était la clé. Il n’aurait qu’à l’attendre.


      J’allais allumer une cigarette, mais je m’arrête.


      — Votre père a eu ce message ?


      — Non, il n’a pas appelé et, quand je l’ai vu, j’ai oublié de le lui donner.


      Je replace ma cigarette dans le paquet.


      — Est-ce qu’il a dit qu’il venait de voir Sancerre ?


      — J’ai rien entendu de ça, il faisait surtout les yeux doux à ma mère ! Il est parti le lendemain dans la matinée.


      — Et votre mère a su que Sancerre avait téléphoné ?


      — Non… pourquoi je lui aurais dit ça ?


      Liz vient de me révéler une chose qui n’avait jamais été supposée jusque-là : Barnes devait rencontrer Sancerre à son chalet le soir où ce dernier est mort.


      — Merci. Vous m’avez confirmé ce qu’on m’avait dit sur la présence de votre père ici, cette nuit-là.


      — À propos, j’ai rendez-vous avec le notaire de Sancerre demain. J’imagine qu’il va me parler de cette assurance-vie.


      — Probablement.


      — Allez-vous mentionner ça dans votre article ?


      — Non, car je ne l’écrirai pas. Et puis, ça ne regarde que vous et personne d’autre, ce que Sancerre vous laissera comme argent.


      — Merci, je souhaitais que ça ne se sache pas. Par contre, j’aimerais bien vous inviter à dîner au restaurant, un de ces jours, pour dépenser avec vous ces premiers dollars auxquels je ne m’attendais pas !


      — Je ne dis pas non, mais quand tout sera terminé.


      — Je pensais que c’était fini !


      — Pas tout à fait, Liz, mais le reste ne vous concerne pas. Au revoir.


      Zegma allait donc être vendue, mais ce n’était qu’une partie de l’histoire qui m’avait forcé à revenir de vacances. La vraie question était celle du motif exact de cette vente. La rencontre que j’étais presque certain d’avoir ne ferait que me confirmer les détails de la transaction mais, surtout, une chose beaucoup plus importante.


      Arrivé au lac Émeraude, je me gare devant le chalet. Aucun bruit ne me parvient, mais je suis à peu près sûr que Barnes est là, car un filet de fumée sort de la cheminée. Barnes doit avoir dissimulé sa voiture quelque part dans le bois. Par une des baies vitrées, je regarde à l’intérieur et vois quelques bouteilles de bière sur la table, ainsi que des sacs d’épicerie éventrés. Je cogne à la porte en appelant :


      — Barnes, c’est moi, Malacci. Je sais que vous êtes là, ouvrez !


      Ce n’est pas long qu’il apparaît. La barbe mal faite, les yeux cernés, il n’a plus l’allure d’un self made man, plutôt celle d’un type au bout du rouleau.


      — Comment avez-vous deviné ?


      — J’ai appris que vous aviez la clé du chalet.


      — Qui vous l’a dit ?


      — Un mort… avant qu’il le soit, bien sûr !


      Il réfléchit un peu avant de comprendre.


      — Raymond ?


      — Qui d’autre ?


      Il sort et marche sur le quai. Je le suis à quelques pas, puis il se retourne :


      — Pourquoi êtes-vous venu ?


      — Pour savoir combien Forster vous demande sur la vente de Zegma.


      Il hoche la tête en grimaçant.


      — Vous êtes plus malin que je ne croyais ! D’habitude, un reporter se contente de faire ce qu’on lui demande. C’est tout.


      — C’est vrai, mais j’ai voulu en faire plus. Ce devait être mon premier article pour Écho-Matin !


      — Plus sur quoi ?


      — Sur vous, Dominique, votre famille, Steve Jones, Érika, Forster et sur Bird.


      — Vous avez vu Forster ?


      — Oui. Il m’a raconté comment il a tout appris sur Bird grâce à Steve.


      — Steve ?


      — Il n’avait pas le choix, sinon il aurait eu plus qu’une main brisée. Steve pensait que c’était vous, et non Érika, qui demandiez dix millions à Forster.


      Barnes a un rictus mauvais.


      — Ah… c’est donc à cause d’elle, tout ce qui est arrivé !


      — Je n’ai jamais cru que vous pouviez faire une chose pareille. Ça aurait été idiot, non ?


      — C’est vrai. J’ai beau être joueur, je n’ai jamais tenté d’escroquer quelqu’un pour satisfaire ma compulsion.


      — Steve a tenté la même chose qu’Érika, mais en moins gourmand qu’elle.


      — Ils sont crétins d’avoir essayé ça !


      — Qu’est-ce que voulait Forster comme « dédommagement » de l’arnaque qu’il vous attribue ?


      — Que je vende Zegma et lui donne la moitié de ma part, sinon il s’occuperait de ma famille puis de moi.


      Je ne suis pas surpris de ce qu’il m’annonce, car c’est ce que Forster m’avait dit qu’il ferait. Il avait décidé de tirer avantage de la situation en apprenant ce que pouvait lui rapporter Zegma. Un peu comme ce roi des Wisigoths, Alaric, qui voulait profiter des richesses de l’empire romain. Rome avait refusé et les barbares avaient rasé la ville. Barnes n’avait d’autre possibilité que d’accepter ce que voulait Forster. Ce dernier m’a aussi parlé d’autre chose et il me faut maintenant aborder le sujet. Finalement, je ne suis venu que pour ça.


      — Comment a réagi Sancerre quand il a appris ce que vous faisiez, ou croyait que vous faisiez, avec Bird ?


      — Qu’est-ce qui vous dit qu’il l’a su ?


      — La rencontre que vous avez eue ici avec lui, le jour de sa mort, n’était-ce pas pour en discuter ? En apprenant qu’il fallait vendre Zegma, il a dû être fou de rage ! Ce qui ne devait rien arranger pour vous, c’est son appel cette journée-là.


      — Quel appel ?


      — Celui que Liz a reçu chez vous. Sancerre disait qu’il serait en retard, mais que vous n’aviez qu’à l’attendre ici, puisque vous saviez où était la clé du chalet. Le flic le moindrement doué saurait calculer le temps qu’il faut, d’ici à Outremont : trente-cinq ou quarante minutes en roulant vite ?


      — Je ne vois pas le rapport.


      — C’était suffisant pour vous débarrasser de Sancerre et vous fabriquer un alibi parfait. Même si le corps était trouvé rapidement, l’autopsie n’arriverait pas à indiquer l’heure exacte du décès. Elle n’a jamais été établie d’ailleurs.


      Barnes approuve, l’air défait. Malgré ce que je viens de lui dire, je ne le vois pas dans la peau d’un assassin. Il prend une feuille sur la table et me la tend.


      — Lisez cette lettre et vous comprendrez que vous avez tort.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Lisez.


      — Je préfère que vous m’en parliez.


      Il fait quelques pas et me montre quelque chose à travers une vitre.


      — Vous voyez cet abri, là-bas ?


      — Oui, et alors ?


      — Raymond y mettait son hydravion. Il le prenait parfois quand il avait un problème à résoudre.


      — Je sais, votre femme me l’a dit. C’est comme ça qu’il aurait réussi à mettre au point le logiciel Spectre.


      — Exact, mais ce qu’il avait à mettre au point dernièrement était bien plus complexe ! Peu avant son décès, Raymond est allé à Nantucket. Forster lui a parlé de l’existence de Bird, et lui a dit que j’étais probablement celui qui exigeait dix millions de dollars pour son silence sur le fichier Blind man’s buff.


      — Mais Forster a réalisé que Sancerre n’était au courant de rien : ni de Bird ni de l’usage que quelqu’un, chez Zegma ou ailleurs, en faisait.


      — J’imagine, mais en apprenant que Forster exigeait la vente de Zegma et une part de celle-ci, Raymond est venu ici pour réfléchir à une échappatoire.


      — Il l’a trouvée, selon vous ?


      — Oui, c’est ce qu’il raconte dans cette lettre. Il a pris son hydravion et a volé longtemps dans la région, jusqu’à ce qu’il trouve comment échapper à ce piège qu’il n’aurait jamais pu imaginer. Le pire de tous. Mais, fidèle à lui-même, Raymond a conçu une riposte sans faille… dans laquelle nous serions complices.


      — Expliquez-moi.


      — Il a conclu que si nos femmes héritaient de nos actions, Forster ne pourrait rien tenter contre elles sans être obligé de leur parler de Blind man’s buff.


      — Gladwyn et Dominique alerteraient aussitôt la police !


      — Parfaitement.


      Je comprends alors ce que Sancerre a dû faire.


      — Il s’est donc suicidé ?


      — Oui, certainement après avoir écrit cette lettre. Il devait être dans une déprime totale à ce moment.


      Un oiseau vient se cogner contre une des vitres, trompé par la réverbération du soleil couchant, mais il reprend vite son vol. Barnes a sursauté. Peut-être y a-t-il vu un augure précis, voire impératif.


      — Je ne sais trop quoi vous dire, Barnes, sinon d’espérer que vous pourrez vite vendre Zegma et éviter le malheur à votre famille.


      Il me tend de nouveau la lettre de Sancerre.


      — Tenez, lisez, pour vérifier ce que j’ai dit.


      Je parcours le contenu de la lettre, qui me confirme ce que m’a déclaré Barnes, à part la fin qui empêchera que quiconque dévoile cette lettre. Barnes me la reprend pour la jeter dans l’âtre.


      — Raymond souhaitait que je la détruise, sans me dire pourquoi. Certainement afin que nos femmes ne sachent pas à quoi nous devions faire face, lui et moi.


      Je réalise qu’il m’a fait une sorte de cadeau en me montrant cette lettre. Un cadeau dont je ne pourrai pas parler sans qu’on me prenne pour un flyé.


      — C’est triste ce qui est arrivé, surtout que vous n’êtes pas responsable !


      — Oh oui, je le suis ! J’ai fait le con toute ma vie. Il fallait bien que je paye un jour !


      Je présume qu’il fait allusion à ses nombreuses aventures, mais j’attends d’en savoir plus.


      — J’ai toujours cru que tout m’était destiné : les femmes, la richesse et la renommée. Avoir un père millionnaire est la pire chose qui soit pour un enfant. Je n’ai fait qu’espérer hériter un jour, pour ensuite agir comme il me plairait !


      — C’est ce qui est arrivé quand Sancerre vous a demandé de fonder Zegma avec lui ?


      — Exact. J’ai vite compris que c’était pour moi l’occasion rêvée. En apportant l’argent nécessaire, je n’avais qu’à être le représentant de Zegma dans le monde. Le cerveau de la compagnie, c’était Raymond, et Zegma était son bébé, sa seule raison d’être. Rien ne pouvait lui faire plus mal que de la perdre. Principalement s’il pensait que c’était à cause de la bêtise de son associé !


      — Que vous ayez été l’amant de sa femme n’a pas dû lui faire de bien non plus !


      Il hoche la tête d’un air sarcastique.


      — Vous savez même ça ?


      — Oui, comme je sais que vous collectionnez les maîtresses.


      — C’est plus fort que moi. Dès que je rencontre une jolie femme, je ne peux m’empêcher de vouloir la posséder. Pour mon malheur, et celui des miens, la plupart de ces femmes sont consentantes ! Quant à Dominique, j’ai eu tort de me laisser draguer par elle. Mais comme Raymond envisageait le divorce à ce moment, je n’ai pas longtemps hésité à coucher avec elle.


      — Cette dispute que vous avez eue avec lui, chez Zegma, ce n’était pas à cause de ça ?


      — C’est Christopher qui vous en a parlé ?


      — Oui.


      — Rien à voir. Raymond avait appris que je me servais de Dominique pour jouer un peu partout.


      — Vous aviez la même boulimie pour le jeu que pour le sexe ?


      — Quasiment. J’ai perdu des fortunes au jeu, jusqu’à ce que mon père m’interdise de continuer.


      — Sinon il vous déshéritait, m’a dit votre femme.


      — Oui, c’est vrai, j’ai dû cesser de jouer. Une fois mon père décédé, c’est Raymond qui m’a obligé à arrêter… mais je me servais parfois de Dominique pour le faire à ma place !


      — Au casino de Montréal, entre autres ?


      — Décidément, vous en savez beaucoup sur moi ! Oui, je regrette d’avoir été si idiot. Gladwyn et mes enfants ne me méritaient pas.


      — Vous ne serez plus aussi stupide ?


      — Pas si je suis le même chemin que Raymond !


      Ce chemin serait le suicide et réglerait donc bien des choses, mais j’ai de la compassion pour Barnes.


      — J’espère quand même que vous trouverez une solution moins définitive. Je n’écrirai rien sur Sancerre, vous ou Zegma. Je crois d’ailleurs que Chalifoux m’a demandé cet article en espérant surtout que j’arriverais à éclaircir l’accident de Sancerre.


      — Chalifoux aimait bien Raymond, c’est vrai. Laissez-moi maintenant, Malacci. À moins que vous ayez quelque chose d’autre à m’apprendre.


      — Pas vraiment, sinon que je n’ai jamais aimé les mises à mort, surtout quand les victimes ont tout pour vivre heureuses longtemps.


      Je sors sans me retourner, comme le font ces héros de films américains après avoir fermé le clapet à tout le monde. Forster m’avait dit qu’après les aveux de Jones il avait invité Sancerre et Barnes à le rencontrer. Il voulait savoir lequel des deux le faisait chanter. Seul Sancerre y était allé, plus inquiet qu’autre chose. Il avait alors appris l’existence de Bird et devait avoir conclu, à tort, que c’était Barnes le responsable du chantage de dix millions sur Forster, en l’expliquant par son vice favori : le jeu. Comme Barnes n’était jamais allé voir Forster, le mafieux avait tiré à peu près la même conclusion que Sancerre et s’était promis un retour d’ascenseur. Il avait exigé la vente de Zegma et la moitié de la part de Barnes. N’ayant reçu aucune réponse de ce dernier ni de Sancerre, Forster avait pris des moyens persuasifs : l’agression sur Christopher et les menaces contre Gladwyn et Élizabeth.


      Dans la vedette qui nous ramenait chez lui, Forster m’avait demandé pourquoi je m’intéressais autant à Sancerre. J’avais répondu que sa mort semblait étrange à mon boss et qu’il voulait faire la lumière là-dessus. Forster avait éclaté de rire :


      — Tout ce que je peux te dire, c’est que ce n’est sûrement pas sa femme qu’on devrait suspecter. Elle pourrait tuer un homme, mais d’une crise cardiaque ! J’ai failli en avoir une quand elle a croisé les jambes. Je pouvais presque voir jusqu’à son coeur !


      À notre retour chez elle, à Montréal, j’ai compris comment Dominique avait pu lui faire un tel effet. Avant de partir pour Nantucket, elle avait dû se demander quelle culotte elle mettrait ce jour-là. N’arrivant pas à se décider, elle avait choisi de ne pas en porter !
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      Ensuite, ça s’est déroulé comme Sancerre l’avait prévu ou presque. On a retrouvé Barnes pendu dans le chalet. Un document de sa main expliquait qu’il n’arrivait pas à accepter la mort de son ami et associé. Ajoutées à cela, ses dettes de jeux n’avaient fait que le décider à se suicider. Une compagnie japonaise a rapidement acquis Zegma pour deux cent vingt-sept millions. Dominique et Gladwyn vont devenir très riches puisqu’elles héritent des actions de leurs maris.


      Le lendemain de cette nouvelle, je suis allé à Écho-Matin. J’ai retrouvé Georgette, fidèle garde-chiourme, en train de plancher sur des mots croisés. Elle m’a fait entrer dans le bureau de Chalifoux.


      — Salut, Malacci… tout ça finit plutôt tristement, hein ?


      — C’est le moins qu’on puisse dire.


      — J’pensais pas que Barnes irait jusqu’à se suicider. Bizarre quand même ces dettes de jeu. Comment a-t-il pu perdre au point d’être obligé de vendre Zegma ?


      — Je ne sais pas.


      Je ne peux évidemment dévoiler la raison qui a forcé Barnes à vendre la compagnie. Je dois être comme le prêtre forcé de rester muet sur ce qu’on lui a confessé.


      — Je ne l’ai jamais aimé, je ne sais pas pourquoi, poursuit Chalifoux.


      — Peut-être parce que vous saviez qu’il avait été l’amant de Dominique ?


      — Aucun rapport ; à ce compte-là, je devrais aussi t’en vouloir !


      — Pas après le portrait que vous aviez tracé de moi à Baudry.


      Il rigole doucement.


      — C’est vrai. J’imaginais que tu pourrais découvrir certaines choses à propos de la mort de Raymond, même s’il fallait coucher avec Dominique, ce qui n’a pas dû être très difficile, j’imagine !


      — En effet, même si ce n’était pas ce que je cherchais et ne m’a rien appris sur ce que vous pensiez !


      — Bon… si tu veux abandonner l’article sur Sancerre, je comprendrai. En fait, je t’avais mis là-dessus pour savoir si sa mort pouvait profiter à quelqu’un. Je dois dire que c’est de Barnes que je me méfiais, mais, après son suicide, je vois que j’avais tort !


      — Pouliot se fera sûrement un plaisir d’écrire cet article, si jamais vous le voulez plus tard.


      — Je veux quand même te remercier, Malacci. Il y a un chèque et un billet d’avion open, pour la Guadeloupe, qui t’attend chez Georgette. Prends une semaine de vacances quand tu voudras.


      — Merci, mais ce ne sera pas tout de suite.


      — Tu ne m’as pas raconté ce qui s’est passé chez Forster, quand Dominique et toi êtes allés le voir.


      — Oh, rien du tout. J’avais fait erreur, Sancerre n’a jamais rencontré Forster. En parlant de ça, j’ai eu l’air d’une nouille. Une chance que Dominique a su me tirer de là.


      — Comment ça ?


      — Elle… elle portait des bas résille et Forster louchait sur ses cuisses.


      — Ah oui, je me souviens qu’elle aimait souvent en mettre, de ces bas résille !


      — Vous la revoyez parfois ?


      — Non, merci. C’est le genre de tannante que j’évite !


      Après, je vais au bureau de Georgette, qui me remet ce billet pour la Guadeloupe, ainsi qu’un chèque de cinq cents dollars. Je téléphone ensuite à Gladwyn. Non pas pour lui offrir mes condoléances, mais pour savoir comment va son fils. C’est Liz qui me répond :


      — Christopher est dans le plâtre, ensuite il fera de la rééducation. Quand ce sera fini, nous irons tous les trois vivre un an en Grèce. C’est moi qui invite !


      — Très bonne idée, Liz. Comment réagit ta mère à la mort de ton père ?


      — Elle semblait s’attendre à ce qu’il finisse comme ça. Saviez-vous que sa mère s’était suicidée, à lui aussi ?


      — Non, pour quelle raison ?


      — On n’a jamais su. Vous pensez à notre repas ?


      — Oui, mais je vais sûrement prendre un peu de vacances avant.


      Deux jours après, je rencontre Baudry. Il m’a donné rendez-vous chez Fred, à midi. Fred est venu nous servir ses omelettes trop huileuses, avec des frites carbonisées. Baudry affiche un sourire que je connais bien : celui du triomphateur.


      — Finalement, Zegma a été vendue. La chose que j’ignorais, c’est que Barnes était un joueur si compulsif !


      Je comprends qu’il en connaissait plus que ce que je pensais.


      — Que savais-tu de lui exactement ?


      — Quand je l’ai rencontré, son fils venait d’être frappé. Barnes était furieux, mais surtout inquiet pour les siens. Quand Sancerre m’avait parlé de ses craintes, à propos de Zegma, il m’avait aussi dit qu’il devait rencontrer quelqu’un au Massachusetts, sans me révéler qui c’était. Quand Chalifoux m’a dit que tu comptais aller voir Forster avec Dominique, j’ai fait surveiller sa maison. J’ai obtenu un tas de photos, prises au téléobjectif. Tu as pris un gros risque en te rendant chez ce type ! Tu te souviens d’un petit bateau qui vous a croisé quand vous étiez en mer, Forster et toi ?


      — Non.


      — C’était celui d’agents du FBI. Ils croyaient que tu ne reviendrais pas vivant de cette balade ! Quand j’ai vu vos photos, dans cette vedette, j’ai pensé que ce n’était sûrement pas de l’article sur Sancerre que tu parlais avec Forster. Ça devait être quelque chose de plus important. Vrai ou faux ?


      — Vrai… on discutait de la pêche à l’espadon !


      Baudry continue de manger calmement.


      — Hmm… je pourrais t’accuser d’avoir dissimulé des choses importantes sur Forster, mais non. Sans le vouloir, tu m’as bien aidé. Je n’ai eu qu’à suivre ta piste et à récolter les mêmes renseignements que toi.


      — Mon p’tit vlimeux !


      Je réalise que je ne me suis rendu compte de rien, alors que c’est normal pour un type comme Baudry d’espionner le monde.


      — Je vous ai aussi fait surveiller ici. Dominique n’a pas beaucoup bougé de chez elle, sauf pour une rencontre galante. Toi, par contre, tu as vu pas mal de gens ; les Barnes, Steve Jones et Érika Axelson, et tu es allé au chalet de Sancerre pour y retrouver Barnes. Je ne sais pas comment tu as pu deviner qu’il y était, mais bravo !


      — Et alors ?


      — J’ai appris la même chose que toi : le logiciel Bird, les demandes de rançon à Forster de Jones, puis d’Érika. Pourquoi ne m’as-tu rien dit, puisque tu le savais ?


      — Devine !


      — Tu me détestes parce que j’ai couché avec Sahara ?


      — Ça, plus le reste.


      Il hausse les épaules.


      — D’après la lettre de Barnes, Sancerre est vraiment mort d’un accident, comme je le pensais. Si Barnes subissait une pression quelconque de Forster, il y a mis fin en se suicidant, et Forster n’a plus de raisons de menacer qui que ce soit.


      — C’est tout ce que tu voulais me dire ?


      — C’est quand même pas mal, non ? J’ai su qui était en train de nuire à Zegma : Jones et Érika. Sancerre avait raison de se méfier de quelqu’un, mais il n’a pas découvert qui c’était. Jones a eu sa leçon avec Forster et Érika a quitté le pays. Elle, j’aurais pu l’accuser d’exaction, mais j’ai laissé tomber. Ça n’aurait fait que remuer de la merde et je n’y tenais pas. Cette affaire est donc réglée pour moi.


      Je pense maintenant qu’il ne sait pas tout, mais je veux m’en assurer :


      — Et le site Internet de Forster ?


      — Je suis allé voir, mais ce site n’existe plus.


      Je ne peux m’empêcher de sourire. Baudry doit trouver ça bizarre, car c’est le même sourire qu’il avait quand je suis arrivé : celui de quelqu’un qui marque un bon point.


      — J’ai oublié une chose, Malacci ?


      — Oui, et une grosse !


      — Laquelle ?


      — Comment tu aurais pu aider le FBI à coincer Forster.


      — Et comment ?


      — En revenant de Nantucket, je suis allé voir Jones. Il m’a dit que Forster lui avait demandé de mieux préserver son site, afin que personne ne puisse y pénétrer dorénavant.


      — Ah bon, je ne savais pas !


      — Jones n’avait pas le choix, après ce qu’il avait déclenché comme chiard avec Bird. J’ai passé un marché avec lui : il me disait comment Blind man’s buff était maintenant protégé, sinon je faisais croire au petit ami de Christopher que c’était lui, Jones, le chauffeur de taxi qui l’avait renversé. Cet ami voulait péter la tête du chauffard si jamais il le retrouvait. Un homo peut être redoutable si on fait du mal à son chéri !


      — Hmm… et Jones t’a donné ce que tu voulais ?


      — Oui. J’ai alors transmis l’information à une amie journaliste à New York. Elle savait qui contacter au FBI.


      — C’est pour ça que le site de Forster a disparu ?


      — Certainement. Le FBI a pu y pénétrer. J’imagine que certains noms dans Blind man’s buff étaient sous enquête. Le FBI espérait sûrement les relier à Forster.


      Baudry fait une sale gueule et je m’en réjouis.


      — Bon, je reconnais que tu m’as eu sur ce coup-là… mais je t’ai quand même bien possédé.


      — Pour m’avoir fait suivre sans que je m’en aperçoive ?


      — Pas seulement. Cet avis de recherche contre toi, de Jacquot en Guadeloupe, il a été annulé rapidement !


      — Quoi !


      — Oui, mais je n’ai rien dit, parce que je voulais t’avoir sous la main ; je me doutais que je pourrais t’utiliser. Tu étais trop joli coeur avec les femmes pour que ça ne puisse pas m’être utile éventuellement. En rencontrant Dominique, Gladwyn et Érika, j’ai pu comparer leurs réponses sur Zegma avec celles qu’elles t’avaient faites. Elles correspondaient, à quelques détails près. En fait, je me suis servi de toi comme d’un clone. Si on t’avait appris des choses et pas à moi, j’aurais eu de quoi être méfiant. Envers ces femmes… ou envers toi.


      — T’es vraiment un enfant de chienne, Baudry.


      — T’auras quand même eu une compensation avec Dominique, pas vrai ?


      — C’est elle qui te l’a dit ?


      — Non, Chalifoux !


      J’ai donc été possédé sur toute la ligne, ou presque, par cet enfoiré. J’ai envie de lui flanquer mon poing dans les dents, mais comme il se méfie je songe à mieux.


      — Dominique n’a pas été aussi galante avec toi et je crois qu’elle a bien fait.


      — Pourquoi ?


      — Je me souviens d’une chose que m’avait dite Sahara. Elle avait giflé un type qui lui avait refilé une maladie vénérienne. Elle devait parler de toi. Faudra que je prévienne Sophie de se méfier, au cas où tu essayerais de coucher avec elle !


      Je le plante là et sors. Comme il n’a pas réagi, je suis presque certain que c’est de lui qu’il s’agissait. « La joie est en tout, il suffit de l’extraire », comme disait Confucius !

    

  


  
    
      Chapitre 20

    


    
      Ensuite, j’ai tenu à revoir Dominique. Je voulais savoir une ou deux choses, à propos de la vente de Zegma. Nous nous sommes retrouvés chez elle dans une pièce aménagée en serre avec diverses plantes. Il régnait là une température agréable et je me serais cru en été. Dominique était vêtue d’une robe blanche en coton et ses cheveux noirs lui tombaient jusqu’à la taille. Les pieds dans des babouches marocaines, elle avait belle allure. De sa voix toujours aussi sensuelle, elle m’a demandé :


      — Vous envisagez un autre voyage ?


      — Oui, mais cette fois je pars seul.


      — Où donc ?


      — En Guadeloupe. Chalifoux m’offre de reprendre mes vacances. Que comptez-vous faire maintenant avec l’argent qui vous revient ? Vivre ailleurs ou rester ici ? J’imagine qu’une femme aussi riche ne va pas manquer de soupirants !


      Elle s’est mise à rire.


      — Je ne suis pas si riche que vous le croyez ! Raymond m’avait retiré son assurance-vie au profit d’Élizabeth Barnes. J’espère qu’elle a la tête sur les épaules, mais je le suppose, sinon Raymond ne lui aurait jamais légué cela. Son dernier testament mentionnait que je n’aurais droit qu’à quinze pour cent de ses actions. Cela va quand même me donner quelques millions. Je vais donc les toucher, puis j’en céderai la moitié aux Barnes.


      J’allume une cigarette en me disant que celle à qui beaucoup jetaient la pierre n’est pas aussi garce qu’on pouvait le croire.


      — C’est un geste qui vous honore. À qui ira le reste des actions de votre mari ?


      — À ses parents, pour une part, mais surtout à des organismes de charité. Au fond, c’était un sentimental Raymond. Pas du tout le mari qu’il me fallait.


      — Vous en avez un autre en vue ?


      — Pas besoin, j’ai les moyens financiers de m’en passer. J’ai su pourquoi David était obligé de vendre Zegma. Il m’en avait parlé. Forster a eu la délicatesse de ne pas m’inclure dans sa « demande de compensation », car je n’étais pour rien dans ce que ce logiciel, Bird, a provoqué.


      — Connaissez-vous la personne responsable de ça ?


      — Oui, Érika ; David me l’a dit avant son suicide. Il aurait mieux fait de trouver quelqu’un de moins cupide. Ce genre de femmes peut détruire un homme, ce qui n’a jamais été mon cas. Je ne suis pas comme la mante religieuse qui tue son partenaire après l’accouplement !


      — J’ai pu le constater.


      — Quant à Érika, elle doit être loin en ce moment.


      — Pourquoi ?


      — Même si Barnes n’a jamais été qu’un caprice pour moi, j’ai averti Forster que c’était Érika qui le faisait chanter. Cette petite peste va se méfier maintenant dès qu’un inconnu voudra coucher avec elle !


      — Elle sait ce que vous avez fait ?


      — Bien sûr. Et je vous garantis qu’elle va la mouiller souvent, sa culotte, mais pas pour le bon motif !


      J’ai fumé sans rien ajouter, en songeant qu’elle aurait pu penser à moi avec ses millions. Mais non, je n’avais rien de spécial pour qu’elle joue la mécène à mon égard. La conversation a ensuite dérivé sur des banalités.


      Avant que je parte, Dominique m’a déclaré :


      — Je serai bientôt en Espagne.


      — Pour des vacances ?


      — Non, pour rejoindre un joueur de golf : Miguel Sanchez.


      — Celui qui vient de terminer second au tournoi des maîtres ?


      — Possible. Ce n’est pas ce qui m’intéresse, c’est bien plus l’homme qu’il est.


      En la quittant, j’ai eu droit à un baiser chaste sur les lèvres. Je ne garderai donc d’elle qu’un souvenir plaisant, finalement, relié à un article posthume que je n’écrirai pas sur son mari.


      — Hasta luego, Robert. Ça veut dire au revoir en espagnol. Je commence à me pratiquer !


      — En italien, on dit : Arrivederci.


      — Je connais mieux cette langue. Un de mes amoureux de jeunesse était Milanais !

    

  


  
    
      Chapitre 21

    


    
      Quelques jours plus tard, je débarque en Guadeloupe. Il y fait toujours aussi beau et chaud et l’île présage le farniente. Je prends un taxi en demandant au chauffeur s’il connaît une piaule pas trop cher proche de la mer. Je suis bien tombé, le type a une soeur qui loue des chambres près du lieudit Saint-François. On y est rapidement et j’emménage dans une pièce agréable. Ma logeuse est une grosse doudou au visage rieur. La chambre coûte deux cents francs par jour. Avec ce que j’ai en poche, je ne me ruinerai pas, mais cette fois je ne louerai pas de voiture. Il doit y avoir une note salée à mon nom, chez Hertz, et je dois être sur la liste rouge de toutes les compagnies de location de bagnoles. Je trouve un vélo et me rends au commissariat, où je demande à voir l’inspecteur Jacquot. Quand il arrive, il est étonné :


      — Tiens donc !… vous revenez sur les lieux du crime, monsieur Malacci ?


      — Oui, pour savoir si vous me considérez encore comme suspect.


      — Non, vous êtes hors de cause. L’assassin de Thibaudier a été découvert.


      — Vous m’avez foutu la trouille avec votre avis de recherche contre moi !


      — Ah ! j’imagine, mais je l’ai annulé rapidement.


      — Sacré enfoiré !


      — Désolé si cela vous a occasionné des ennuis.


      — Je ne pensais pas à vous, mais à un policier à Montréal ! Il m’a utilisé, avec cet avis de recherche, pour l’aider dans une enquête qu’il menait.


      — Utilisé de quelle façon ?


      — Peu importe, c’est terminé tout ça.


      — J’imagine que vous deviez lui être d’une certaine nécessité pour qu’il agisse ainsi ?


      — Plus ou moins… finalement, je ne lui en veux pas trop, même s’il m’a bien eu. Comme ça, vous savez qui a tué Isabelle Thibaudier ?


      — Oui, un tueur en série qui logeait au même hôtel qu’elle et vous. Il s’était planqué sous un faux nom dans un groupe de touristes allemands qui venaient en Guadeloupe.


      Cela me remémore certains visages, mais j’attends la suite.


      — Ce type avait joué aux échecs avec Thibaudier le soir de sa mort. Ensuite, sous la menace d’un couteau, il s’est fait conduire par elle au volcan de La Soufrière.


      — Il voulait la violer ?


      — Il a essayé, mais quand elle lui a dit qu’elle était lesbienne et qu’elle le trouvait minable, il est devenu fou de rage et l’a étranglé.


      — Il s’appelait comment, ce type ?


      — Wilfrid Hamker, de son vrai nom Rudolf Muster.


      — Je le connaissais, j’ai joué plusieurs fois aux échecs avec lui !


      — Hamker a dû croire qu’il gagnerait facilement la partie avec Thibaudier, mais elle l’a battu en quelques coups.


      — Comme je le battais toujours quand il m’affrontait.


      — Il a dû détester être battu si vite par une femme !


      — Comment l’avez-vous appris ?


      — Par un des touristes de l’hôtel qui était reparti le lendemain du meurtre. L’homme avait assisté à cette partie d’échecs et vu Hamker balancer le jeu après sa défaite. C’est de retour en Allemagne que ce touriste a appris le meurtre de Thibaudier. Il a fait le lien avec la partie qu’avaient jouée Hamker et elle et il m’a appelé.


      — Il est où maintenant, ce Hamker, ou plutôt ce Muster ?


      — À Stuttgart. La police l’a interrogé à ma demande et il a vite avoué. J’ai demandé son extradition, mais la justice allemande vient de l’accuser d’autres meurtres de femmes. Je dois donc patienter avant de pouvoir l’inculper de celui de Thibaudier.


      — Et cette fille, Pascale, qu’elle cherchait ?


      — Jamais pu la trouver ou savoir qui c’était.


      Je suis soulagé de savoir que Jacquot ne me voit plus comme un possible assassin. Je pourrai donc aller et venir à ma guise pendant mes vacances. Je reprends ma bécane pour filer vers une plage que je connais bien. Quand j’y arrive, elle est toujours aussi déserte et je décide de m’offrir un bain en me mettant à poil. L’eau est plus que tiède et je revois au fond les oursins de sinistre mémoire, mais je me tiens loin d’eux. Je nage un bon moment avant de regagner ma serviette et de m’y allonger.


      J’ai sommeillé une heure probablement avant d’avoir une bonne surprise. En sentant du sable qu’on jette sur mes jambes, j’ouvre les yeux et découvre à mes côtés celle que ni Thibaudier ni Jacquot n’avaient pu trouver. La fille est allongée tout près, à poil comme moi, et me regarde en souriant. Sa poitrine me semble encore plus ferme que la fois où je l’ai vue.


      — Bonjour, vous étiez où ces derniers temps ? qu’elle me demande.


      — J’ai dû rentrer d’urgence à Montréal.


      — Pour une photo ?


      — Pas vraiment, mais je constate que vous avez bonne mémoire !


      Elle s’appuie sur ses coudes et me fixe, l’air amusé :


      — C’est vrai, je n’oublie pas grand-chose.


      Je n’ose pas lui parler de Thibaudier, mais j’imagine qu’elle est au courant de sa mort.


      — Comment avez-vous su que j’étais là ?


      — Votre logeuse, Camille, en a parlé à la mienne. J’habite tout près de chez vous. Quand j’ai appris qu’un Québécois venait d’arriver chez Camille, j’ai voulu savoir si c’était vous. Si oui, j’étais certaine que vous reviendriez sur votre plage préférée. Je ne me suis pas trompée.


      — On dirait que je vous ai manqué !


      — Je suis venue ici presque tous les jours depuis qu’on s’est rencontrés.


      — Je serais sûrement revenu aussi si j’avais pu.


      — En fait, je tenais à vous revoir pour rectifier deux ou trois choses.


      — Comme quoi ?


      — D’abord, je n’ai pas de maladie incurable. J’avais dit ça pour voir comment vous réagiriez. C’est un truc que je fais parfois avec les inconnus qui m’abordent. La plupart sont mal à l’aise et veulent savoir ce que c’est que cette maladie. Vous, non. Vous étiez parti sans rien demander et j’avais apprécié. Rares sont ceux qui savent comment se comporter dans ce cas.


      Ce que j’apprends me rassure sur sa santé, mais il reste quand même un ou deux points qui m’intriguent.


      — J’en suis heureux pour vous. Y a-t-il autre chose que je devrais apprendre ?


      — Oui : je n’ai jamais été infirmière. Je travaille dans une agence de voyages, à Cannes, et je profite d’un temps mort pour prendre mes vacances. Il me reste deux semaines.


      — Ah… pourquoi m’aviez-vous menti ?


      — Je voulais avoir la paix, car je me méfiais de vous : une femme seule, à poil, ça devait vous donner des idées. Si vous aviez été désagréable et aviez voulu me retrouver, vous auriez eu du mal avec ce que je vous avais raconté !


      — Je comprends. Il manque seulement que vous me disiez votre vrai nom et nous serons à égalité, car je n’ai pas menti en ce qui me concerne.


      — Viviane. Viviane Lecouvette.


      Ça élimine donc mes questions sur la saga mortelle d’Isabelle Thibaudier. La Pascale qu’elle cherchait n’était donc pas cette fille. Viviane prend sa bouteille d’ambre solaire et me la tend.


      — J’avais bien aimé votre massage, c’est une des raisons qui m’ont fait regretter de ne plus vous voir… J’espère que vous n’avez pas perdu la main !


      Elle se met sur le ventre en étendant les bras. Pendant que je couvre son corps d’huile solaire, je songe que la vie nous réserve bien des surprises. Je commence par ses épaules, puis je descends lentement en faisant bien pénétrer le liquide. Comme nous sommes tous deux nus, tels Adam et Ève aux premiers jours, je lève la tête pour voir si une pomme ne pousserait pas tout près. Il n’y en a pas, bien sûr, mais s’il y en avait, je crois que je n’aurais pas besoin de la croquer ! Une version plus moderne de la tentation, c’est Viviane qui me la donne au bout de quelques minutes. Après avoir fini d’enduire ses jambes, je m’arrête, car il y a une chose dont je n’ai pas eu vérification, mais que j’espère apprendre. Viviane a dû lire dans mes pensées. En tournant la tête vers moi, elle me demande d’une voix qui vaut toutes les assurances :


      — Et… rien sur mes fesses, Robert ?


      — Pas encore… il y a plus pressé.


      Pendant que nous nous embrassons, je me dis que je vais sûrement rester plus d’une semaine en Guadeloupe. Ce serait bien normal, après le sac de noeuds que j’ai connu à Montréal !
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